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TECHNOLOGIE CHIMIQUE. — {Vote sur la composition immédiate du cuir ; 
par M. Pavex. 


« Dès les premiers temps d’une longue étude sur l’amidon et la cellulose, 
j'avais été frappé des différences remarquables apportées dans les propriétés 
de ces éléments de l’organisation végétale par de simples modifications 
dans l’état d’agrégation de leurs particules. 

» Dès lors aussi la pensée m'était venue que le règne animal devait offrir 
des faits analogues ; j'en trouvais un curieux exemple dans le derme d’un 
bœuf, et je démontrais, en présence de la Société Philomathique, les pro- 
priétés spéciales dépendantes de la cohésion que manifestaient deux com- 
binaisons formées dans le même tissu par l’action du tanin. 

» L'une d'elles, facile à désagréger, dissoluble par l’eau ammoniacale ; 
l’autre conservant sa texture fibreuse résistante au contact du réactif maintes 
fois renouvelé. 

» J'ai depuis peu de temps repris cette étude, et, avant d'achever le travail 
de longue haleine qui doit en être la conséquence, je demande à l'Acadé- 
mie la permission de lui communiquer les premiers résultats de ces recher- 
ches, de lui soumettre les vues qui me dirigeront dans l'examen de pro- 
cédés intéressants, mais encore fort obscurs et très-difficiles à élucider, sur 
lesquels des manufacturiers habiles appellent depuis longtemps les investi- 
gations de la science. 
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» Les analyses comparées que j'ai faites avec l’aide de M. Billequin (1), 
en confirmant mes observations premières, ont montré que dans les peaux 
de bœuf traitées par les procédés usuels de tannage et maintenues en contact 
avec les solutions du tanin d’écorce de chêne, ou en fosses, depuis huit et 
douze mois pour les unes, jusques à sept ans pour les autres, il reste inter- 
posé un excès de tanin que l’eau pure peut extraire en dissolvant une 
partie de la combinaison qu’il forme avec la substance peu agrégée (2). 

» La quantité de matière soluble, ainsi obtenue du cuir resté sept ans en 
fosses, formait 6,469 pour 100 du poids du derme tanné, et donnait à l’ana- 
lyse seulement 1,548 d’azote pour 100. 

» On a trouvé dans. un cuir bien tanné de M. Ogereau 8,09 de matière 
soluble donnant en centièmes 2,8 d’azote; enfin un cuir ordinaire de Paris 
laissa dissoudre par l’eau 7,37 de matière, dont on obtint 3,98 d'azote pour 
100. L’excès de tanin semblait donc moindre, et la quantité de substance 
azotée entrainée par l’eau plus grande dans ces deux derniers échantillons 
que dans le premier, ou se montrait proportionnée à la durée du tannage. 

» Dans les trois échantillons, la portion fibreuse du derme résistante à 
l’action de l’eau et de l’ammoniaque formait respectivement sur 100 parties 
58,88 (moyenne de deux analyses : 58,76 et 59) dans le cuir de sept ans, 
46,60 et 48,80 dans les deux autres. Ces quantités, qui se trouvaient en 
rapport direct avec la durée du tannage, paraissaient dépendre d’une déper- 
dition graduelle de la portion peu agrégée du derme, susceptible de former 
avec le tanin de chêne un composé soluble dans lammoniaque. On y pou- 
vait voir un indice d’instabilité qui s’est manifesté, en effet, sous différentes 
réactions. 

» Le dosage de l'azote, qui pouvait montrer quelles étaient les propor- 
tions de tanin combiné dans la substance résistante des trois origines, a 
offert les résultats suivants en centièmes : 


NO r, N° 2. N°3. 
Arte AT IT AUS: 208 12,299 13,59 
Cendres..... 0,733 0,660 0,606 


» Les différences dans les quantités d’azote sont faibles et n’ont aucun 
rapport avec la durée du tannage; il semblerait en résulter que la saturation 


(1) Dans le n° du 27 octobre, page 775, en note, ona imprimé Herbillon au lieu de Billequin. 
(2) Les opérations préliminaires du tannage ayant extrait les poils et la presque totalité 
de la matière grasse, afin de rendre la composition moins compiexe encore, j'avais enlevé 
avec l’épiderme une couche du tissu sous-jacent, en sorte que la plus grande partie des fol- 
licules pileux et des canaux sudorifères se trouvaient éliminés, et que la masse restante du derme 
correspondait aux parties presque entièrement transformables en gélatine avant le tannage. 
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de la matière résistante par le tanin arrive longtemps avant le terme ordi- 
nairement assigné au tannage(1). En tout cas, il demeure constant que c’est 
la proportion de la substance fibreuse résistante et non son degré de tanna ge 
qui établit une différence très-notable entre ces produits, et probablement 
une supériorité réelle chez ceux où la partie résistante domine, 

» Après avoir déterminé directement cette dernière partie et dosé l'azote 
du derme entier, on pouvait obtenir par différence la proportion de la partie 
dissoluble extraite par l’ammoniaqueet sa teneur en azote; on trouverait ainsi : 


No r. No 2. No 3. 
Substance fibreuse résistante. ..., 58,88 46,60 48,80 
Matière dissoluble ............ f1,12 53,40 51,20 


100 ,00 100,00 100,00 


» Si la matière dissoute par l’ammoniaque n'était altérée pendant la dis- 
solution et l’évaporation, on devait la retrouver intégralement dans le ré- 
sidu desséché ; il n’en fut pas ainsi, car on n’obtint par l'expérience que 


Nor, N°2. N°3, 

18,46 29,77 28,79 
AU JET 0... 4 Musee 4i,12 53,40 63,17 
Différence ou perte. ... 22,66 23,63 34 ,42 


» Cette déperdition considérable devait être une conséquence de l’insta- 
bilité des éléments de la matière dissoute, susceptible de se dégager à l'état 
de composés ammoniacaux sous l'influence de l’eau, de l’'ammoniaque et 
de la chaleur. 

» Telle fut effectivement la conclusion à tirer de l'analyse des résidus 
secs de l’évaporation de cette matière soluble comparée avec la composition 
totale du derme tanné et de sa partie résistante. 

» Le dosage de l’azote de ces résidus pour les trois échantillons a donné 
les quantités suivantes d'azote en centièmes : 

No°r. N°02. No3. 
Sid re 6,006 7,151 
Ainsi donc la déperdition de l'azote coïncidait avec la perte de poids. Nous 
avons vu plus haut quelle était l'importance de cette dernière perte; pour 
constater la déperdition d’azote, il était nécessaire de doser cet élément dans 
le derme, d’en déduire ce que contenait la partie fibreuse, et de calculer 
par différence ce que la matière dissoute devait contenir, enfin de comparer 
cette quantité avec celle que l’on avait réellement trouvée. 


(1) La différence la plus grande se remarque dans le n° 2, dont on n’a pu répéter l'analyse, 
faute de matière. 


21. 
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» Le dosage d'azote pour le derme de léchantillon n° 1 ayant donné 


pour: F00ùex EN RUN ANNEE 12,7680 
si l’on en déduit l'azote de la portion 
13,272 L 
résistante!) 22.415 b0i A NENRRIIES SEE 78145 
100 . 


on voit que la matière soluble aurait 
dû doser, pour 100 parties, 12 d’azote, 
au lieu de 6,469, ou, pour la quan- 


Il 


M 12 
tité totale dissoute CERN 4r12X 


5,112 


4,9535 


On n’a trouvé par l’analyse que. . 18,46 X — azote 0,9437 


100 
» La déperdition totale est donc en 

poids » us te NS  EEnS D6 ct ch ADI 4,0098 
» En d’autres termes, la perte de poids a été de près de moitié, et la dé- 

she d’azote de plus des quatre cinquièmes. 
Pour le n° 3, le derme donna en 


azOte ss SRE ANR, ARR. 12,420 
CRUE 13,59 

la partie résistante... At Tes ETS 6,663 

la matière soluble aurait dù doser pour les 51,2 dissous = 5,797 
L Là 15 

ou 11,244 pour 100. L'analyse a donné. . 28,75 X _ — azote 2,056 

» La perte totale est donc en poids.. . 34,42 et en azote 3,701 


En d’autres termes, la déperdition en poids est de près de moitié, et Ha 
perte d’azote de plus des deux tiers. 


Conclusions. 


Des faits que je viens d’exposer, on peut déjà tirer les conclusions 
suivantes : 
» 1°, Le derme du bœuf contient des parties résistantes fortement agrégées 
et des parties douées d’une agrégation plus faible et de propriétés spéciales. 
» 2°, Le tanin pendant son action sur la peau se combine avec les par- 
ties moins agrégées du derme et avec les parties les plus résistantes; en 
tout cas, la saturation arrive bien longtemps avant le terme assigné à un bon 
taunage : elle exige, pour chacune des deux parties, des quantités de tanin 
considérablement moindres que la gélatine. 
3°. Les parties les moins agrégées du derme forment avec le tanin un 
composé dissoluble dans l'ammoniaque, altéré par cette dissolution, et qui 


éprouve une déperdition considérable d'azote pendant son évaporation à 
siccité. 
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» 4°. Les effets d’un tannage longtemps prolongé déterminent la disso- 
lution graduelle des parties faiblement agrégées unies au tanin, et, par suite, 
l'augmentation relative des quantités de matière fibreuse résistante. Le 
produit, dans ce dernier cas, doit donc être à la fois plus souple (ou moins 
cassant) et plus tenace. 

» 59, La portion soluble friable qui reste interposée dans les cuirs tannés 
est instable : dans sa dissolution, elle peut entrainer des proportions no- 
tables de la substance azotée. C’est ainsi sans doute que la portion peu 
agrégée du derme est graduellement enlevée pendant les longues opérations 
du tannage. 


Projet de recherches ultérieures sur les questions à résoudre. 


» Pourrait-on parvenir à enlever économiquement une partie de la ma- 
tüière friable à l’aide de liquides légèrement ammoniacaux, dès que le tanin 
a saturé la peau dans toute son épaisseur, afin d'éviter un tannage 
prolongé ? 

» Les débris de cuirs ne seraient-ils pas propres à servir d’engrais en y 
ajoutant une eau ammoniacale qui hâterait beaucoup leur décomposition ? 

» Si je ne m'abuse, les portions peu agrégées du derme doivent, en raison 
même de leur plus facile altération, être attaquées, combinées et partielle- 
ment dissoutes au contact des agents dont on fait usage dans les différentes 
industries qui s’exercent sur les peaux. 

» En ce qui touche le tannage proprement dit, quels sont les effets pro- 
duits à cet égard par la chaux, par la soude, par l’ammoniaque dont ces 
bases déterminent la formation, par les acides sulfurique et lactique étendus ? 

» Quant aux opérations usuelles du chamoisage, les actions mécaniques 
et chimiques usuelles en présence de l'huile et des solutions faibles de po- 
tasse n’ont-elles pas pour effet de dissoudre la partie désagrégeable, de lais- 
ser dominer ainsi la portion résistante, d’interposer une matière savonneuse 
qui prévient l'adhérence entre les fibres et de rendre par là les peaux plus 
souples, plus spongieuses, tout en leur laissant une ténacité suffisante? 

» Relativement aux opérations de la mégisserie, le bain acidulé et la fer- 
mentation lactique doivent enlever une portion de la substance plus faible- 
ment agrégée; la solution du sel alumineux semble avoir pour effet de 
contracter et de conserver les parties résistantes et ce qui reste de la portion 
peu agrégée; enfin le mélange de substances amylacées, albumineuses et 
grasses laisserait entre les fibres des matières lubrifiantes qui leur permet- 
traient de glisser les unes sur les autres, complétant ainsi les moyens d’as+ 
souplir et de conserver ces sortes de peaux. 
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On comprendra que des réactions analogues, aprés l'extraction d’une 
plus faible quantité de la partie peu agrégée, laisseraient à cette sorte de 
cuir moins de souplesse et plus de densité. 

En tenant compte également de la constitution du derme, il serait fa- 
cile d'expliquer comment dans les peaux desséchées directement ou sou- 
mises aux préparations simples de la parcheminerie, la portion douée d’une 
agrégation légère contribue à faire adhérer toutes les parties entre elles, à 
réduire l'épaisseur et maintenir une certaine rigidité convenable pour les 
usages spéciaux de ces produits. 

Je pourrais, en me fondant sur les premiers résultats de mes expé- 
riences, interpréter en outre quelques-uns des phénomènes observés 
dans les préparations du maroquin, du cuir de Russie et des cuirs vernis. 
Mais à la place des hypothèses qu’il y faudrait ajouter, je préfère introduire 
les résultats, plus concluants sans doute, des recherches expérimentales 
dont ces notions nouvelles m'ont ouvert la voie. » 


BOTANIQUE. — /nhame gigante de Valença. — M. Moquix-Tanxpox pré- 
sente un bel échantillon vivant du système souterrain de cette curieuse 
plante, et s'exprime en ces termes : 


« J'ai l'honneur de mettre sous les yeux de l’Académie, de la part de la 
Société impériale d’Acclimatation, un tubercule ou rhizome gigantesque, 
regardé comme une /gname, envoyé du Brésil par M. Praxides P. Pacheco, 
horticulteur distingué de Rio-Janeiro, correspondant de MM. Vilmorin, 
Andrieu et Cie, 

» Vous avez pu voir, à l'Exposition générale d'Agriculture, une Zgname 
énorme, longue de 1 mètre environ. En voici une (s’il n’y a pas erreur dans 
la détermination) qui présente un diamètre plus que double. 

» Permettez-moi de vous communiquer un extrait de la Lettre adressée 
par M. Pacheco au Président de la Société d’Acclimatation, 

— « Cette Jgname, dit M. Pacheco, n’est pas une espèce distincte, mais 
» une variété qu’on trouve à Valença, dans la province de Rio-Janeiro. Elle 
» se plaît dans les terrains d’alluvion légers, sur les endroits rocailleux, aux 
» bords des courants et dans les marais. 

Ses dimensions l'ont fait appeler par les naturels /nhame gigante 
» (Igname gigantesque). 
» Le tubercule est long de 2",5r; il a de tour o", 80, et pèse 86,000 
» ps 
» Cette Zgname a trois ans, et appartient à une souche qui a produit neuf 
p ne parmi lesquels trois, les plus volumineux, avaient des dimen- 


( 939 ) 
» sions égales; les autres étaient inégaux; mais, quoique de taille moins 
» forte, ils pouvaient être regardés comme grands. » — 
» On a dit à M. Pacheco qu'on pourrait avoir des Zgnames, de la même 
localité, longues de 3 à 4 mètres, mais qu’il faudrait de fortes dépenses pour 
les transporter à Rio. » 


M. Brexexrarr pense que ce prétendu tubercule n'appartient pas au geure 
Dioscorea ; on y observe des cicatrices de feuilles qui n'existent pas sur les 
tubercules des Zgnames, et sa forme cylindrique régulière est étrangère à 
toutes les espèces connues de ce genre. Ce serait plutôt une tige d’Aroïdeée 
analogue à celle des Colocasia, des Xanthosoma ou des Philodendion dont 
plusieurs sont comestibles. 


M. Moquix-Tanpox ajoute que sa longueur et sa forme représentent 
plutôt un rhizome très-grand qu'un énorme tubercule. Les bourgeons 
rougeûtres et les radicelles qui ont commencé à se développer pendant la 
traversée confirment peut-être l'opinion de M. Brongniart. 


M. Payex dit qu'on pourrait, en étudiant la disposition de la fécule, 
autour des faisceaux vasculaires, déterminer s’il appartient à une Aroïdée 
ou à une Dioscorée. Dans ce dernier cas, les faisceaux s'étendent en ligne 
droite, suivant la longueur de la racine, et se montrent entourés de tissu 
cellulaire rempli de fécule beaucoup plus abondante que dans les intervalles, 
caractères qu’on ne trouve pas chez les 4roidées. 


MÉCANIQUE. — Résistance des matériaux ; par M. Mori. 


« M. Morin présente à l'Académie un exemplaire de la 2° édition de 
ses Leçons de mécanique pratique sur la Résistance des matériaux. Sans 
entrer dans des détails sur les additions introduites dans cette 2° édition, 
il se borne à signaler les expériences à l’aide desquelles il a pu justifier 
les hypothèses admises par les géomètres dans la théorie de la résistance 
des matériaux. 

» On sait que la théorie généralement admise par les géometres sup- 
pose que dans la flexion d’un solide posé librement sur deux points d’ap- 
pui, et chargé par exemple au milieu de sa longueur, les fibres situées à la 
partie convexe s’allongent et celles qui sont à la partie concave se raccour- 
cissent, que les résistances à l'allongement et au raccourcissement sont 
proportionnelles aux variations de longueurs produites, et que de plus ces 
résistances par unité de surface sont égales pour des variations égales de 
longueur. 
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» Les premières hypothèses ont été depuis longtemps vérifiées par Du- 
hamel, par Duleau et par M. le baron Ch. Dupin; mais la dernière, qui est 
la base principale de la théorie, a été dans ces derniers temps contestée ou 
mise en doute par suite des belles expériences exécutées en Angleterre par 
M. Eaton Hodgkinson. 

» Ce savant observateur; qui a poussé ses expériences sur la flexion des 
solides jusqu’à la rupture, ayant trouvé que les pièces de fonte se rompaient 
plutôt par extension que par compression, tandis que l’inverse avait lieu 
pour le fer, en a conclu que la résistance de la fonte à l'extension était tou- 
jours plus faible que sa résistance à la compression, et l’inverse pour le fer. 

» Mais si, au lieu de considérer les phénomènes qui se passent lors de 
la rupture, on se borne à ceux qui accompagnent les premières flexions et 
celles que l’on peut sans danger admettre dans les constructions, on arrive 
à d’autres conclusions. 

» En discutant d’abord les expériences directes de M. Hodgkinson sur 
les allongements et les compressions de la fonte et du fer sous des efforts 
égaux, on reconnait qu'entre les limites des variations de longueur que l’on 
peut admettre dans la pratique des constructions, les résistances aux allon- 
gements et auxraccourcissements sont sensiblement égales tant pour la fonte 
que pour le fer : ce qui justifiait déjà jusqu’à un certain point les hypo- 
thèses admises pour la flexion. 

» Mais pour obtenir, s’il était possible, une vérification plus complète, 
M. Morin a pensé qu'il fallait s'assurer par des expériences spéciales si, dans 
la flexion des solides, les allongements et les raccourcissements suivaient 
effectivement la marche admise par la théorie. 

» A cet effet, il a organisé un ensemble d’expériences qui ont été exécu- 
tées au Conservatoire des Arts et Métiers sous le contrôle de M. Tresca, in- 
génieur sous-directeur de l'établissement, et qui ont porté sur les pièces 
suivantes : 

» 1°, Une pièce de sapin de 0", 16 de largeur sur 0,20 de hauteur et 
3%, 80 de portée; 

» 2°, Deux pièces de chêne de o", 15 de largeur sur 0", 20 de hauteur et 
3,80 de portée ; 

» 3°, Une poutre en fer à double T, de 0", 16 de hauteur, ayant des se- 
melles égales de 0,045 de largeur ; 

» 4°. Une poutre en fonte à double T, de 0" ,242 de hauteur, à semelles 
égales de 0", 05r de largeur; 


» 5°. Une poutre en fonte à double T, de 0",243 de hauteur et à se- 
melles inégales. 
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» Les flèches de-courbure étaient observées à l’aide d’un cathétometre 
donnant les centièmes de millimètre. 

» Les allongements et les raccourcissements des fibres placées aux surfaces 
convexe et concave étaient mesurées par un procédé analogue à celui qui 
avait été mis en usage par M. Charles Dupin, il y a quelques années, pour 
des recherches semblables, dont il n’a pas fait encore connaître les résul- 
tats, et dont M. T. Richard, ingénieur, avait aussi eu l’idée; mais des dispo- 
sitions particulières avaient été prises pour obtenir dans la mesure une très- 
grande précision. 

» Les faces supérieure et inférieure des pièces en expérience étaient en 
contact avec des languettes flexibles en bois ou en acier selon les cas, et 
dont les extrémités repérées avec les surfaces convexe ou concave, accu- 
saient dans les flexions l'allongement de la face convexe et le raccourcisse- 
ment de la face concave; à l’aide de lunettes à réticule on mesurait les va- 
riations de longueur à +4 de millimètre pres. 

» Les expériences ont été faites et répétées en retournant les pièces pour 
se mettre à l’abri des différences d’homogénéité dans la texture des pièces 
symétriques, et pour constater l'influence des semelles inégales dans celles 
qui n'étaient pas symétriques. 

» Sans citer ici les résultats sommaires des expériences, dont on trouvera 
d’ailleurs le détail dans l'ouvrage, on se contentera de rapporter les conclu- 
sions que l’on ena tirées, et qui sont les suivantes pour le fer et pour la fonte ; 

» 1°. Les raccourcissements des fibres placées à la surface concave sont 
égaux aux allongements des fibres placées à la surface convexe; 

» 2°, Les raccourcissements et les allongements sont proportionnels aux 
charges qui produisent les flexions ; 

» 3°, Pour les poutres en fonte à semelles inégales, les raccourcissements 
des fibres de la face concave et les allongements des fibres de la face con- 
vexe sont proportionnels à la distance de ces faces au plan qui leur est 
parallèle et qui passe par le centre de gravité du profil. 

» Ces mêmes conclusions peuvent aussi être appliquées aux bois avec 
une exactitude suffisante pour la pratique. 

» Les expériences ayant d’ailleurs été étendues jusqu’à des flexions qui 
dépassaient de beaucoup celles que la pratique des constructions peut tolé- 
rer, il s'ensuit que les hypothèses qui servent de base à la théorie de la ré- 
sistance des matériaux, et les conclusions immédiates que l’on en déduit, 
peuvent être considérées comme suffisamment exactes pour l'application 
que l’on en fait aux arts. » 
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Z00LOGIE. — Suite et fin des Additions et Corrections au Coup d'œil sur 
l'Oritre des PIGEONS, et à la partie correspondante du Conspectus Avium 
de S. À. Moxseeneur LE Prince Cn. BONAPaRTE. 


TURTURIENS. 


« Venant aux T'urturiens, disons d’abord que c’est par erreur que Tur- 
ur lugens, Rüpp., a été placé parmi mes Séreptopelia : c'est un véritable 
T'urtur parfaitement typique, qui même n’est guère qu'une race de cou- 
leur sombre de 7”, auritus ! J'ai donc lieu d’être plus étonné que flatté 
d'avoir été suivi sur ce point par d’habiles ornithologistes. 

». Ajoutez à T'urtur lugens une race qui est au contraire de couleur pâle, 
et qui provient aussi de l’Afrique orientale. 

» {4 bis. T.ISABELLINUS, Bp., Mus. Berol. ex Insulis Ægypti superioris. 
Sinilis T. aurito, sed minor ; capite dorso concolore, nec griseo; plumis 
dorsalibus paucis nigro tantum centratis. 

» C'est à 7. rupicola qu'appartient comme synonyme 7”. vitticollis, 
Hodgs. | 

» Turtur erythrocephalus, Gr., est-il véritablement de l’Afrique mé- 
ridionale ? Je n'ai jamais pu me Py procurer, et j'en doute. 

» Les exemplaires de 7'urtur cambayensis, qui proviennent de Boukharie, 
au Musée dé Berlin, sont beaucoup plus petits que les commans ; leur 
queue est remarquablement courte; la couleur générale est d’un isabelle 
fngeux uniforme, les ailes elles-mêmes ne montrant point de roux: c'est à 
peine si l’on aperçoit sur la poitrine des traces de grivelures ; la tête est lé- 
gerement lavée de lilas. C’est pour le moins une race, sinon même une es- 
pece distincte, qu'on pourra désigner comme 7urtur ermanni. 

» Les Tourterelles à collier (risoria, L.) plus ou moins domestiques, sau- 
vages ou redevenues telles, sont encore à débrouiller, particulièrement en 
Asie et en Afrique. Il faudrait pouvoir comparer minutieusement les exem- 
plaires des différents Musées, notamment ceux de Paris, rapportés par 
d'Arnaud du Nil blanc avec C. collaris, Hemprich, du Musée de Berlin et 
de l'Atlas de Rüppell. Les individus de Dongola sont les plus grands, ceux 
de Djidda les plus petits; ceux recueillis au Bengale moins vineux, etc. 

» C'est à Sereptopelia humilis, Temm., que doit se rapporter Col. gelas- 
tes, Licht., bien différente de celle de Temminck et Eversmann. Le 7”. murven- 
sis, Hodgs., du continent, ne serait-il pas une espèce à part? Similis Strept. 
humili, sed minor; rostro valde graciliore : magis olivascens, cauda con- 
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colore, minime grisescente ; capite et pectore magis sed dilute vinaceis ; col- 
lare latissimo, nigerrimo, antice posticeque albo sublimbato. 
» La seconde espèce de Tympanistria, émise par moi avec doute sur des 


renseignements inexacts, doit être décidément supprimée. 


ZÉNAIDIENS. 


» Un magnifique exemplaire, le plus parfait possible, de Geotrygon 
cristata se fait admirer dans le Musée de Strasbourg; j'ai modifié d’après 
lui ma phrase spécifique, qui a subi en outre dans le C'onspectus quelques 
transpositions typographiques faciles à rétablir. Le sinciput est fuligineux, 
la partie postérieure du cou d’un gris d’or, le haut du dos d’un violet 
pourpré. 

» La Columba albifrons, Gr., du Mexique, que j'ai examinée dans le Mu- 
sée Britannique, n’est point, comme je l'avais présumé, mon élégante et 
svelte Zeptoptila albifrons. C’est au contraire une lourde Geotrygon. Le 
nom d’ulbifrons, qui, dans tous les cas, devrait être maintenu à l'espece, 
que par courtoisie j'avais indiquée comme de Gray, doit l'être d'autant plus 
dans celui-ci (malgré le nouveau nom de Peristera brachyptera! Gr.) que 
Cabanis, la croyant nouvelle, vient de publier sous un nouveau nom, dans 
son Journal d'Ornithologie, l'albifrons de Gray, découverte dans l’intérieur 
de Cuba par M. le docteur Gundlach. Voici la description qu'il nva laissé 
prendre du bel exemplaire frais qui lui appartient, Celui de Londres, dont 
M. Gray a depuis changé le nom en C. albifacies (aurait-il cru que c’est la 
Colombigalline à face blanche de Temminck?), est grandement détérioré. 

» 2. GEOTRYGON CANICEPS, Caban. (Col. caniceps, Gundl. ) Journ. Orn. 
1856. Ex Cubæ inter. Aureo-grisea, in fronte sensim canescens ; dorsi et 
colli lateribus splendide amethystinis; uropygio splendide et latissime sa- 
phirino; ventre, crisso, tibüsque postice cinnamomeis : digitis brevibus : 
rostro pedibusque flavis. 

» Nous avons encore à ajouter à ce genre américain une autre espèce que 
M. Sallée vient de me rapporter des environs de Jalappa : ce sera la hui- 
tième vraie Geotrygon, sans compter les Oropeleïa. 

» 8. GEOTRYGON CHIRIQUENSIS, Sclater, in Proceed. 1856. Rufo-ciocola- 
tina, dorso medio amethystino, pileo plumbeo, colli lateribus nigro-squa- 
mulatis; subtus pure rufo-cinnamomea, in pectore obscurior : tectricibus 
alarum inferioribus cinereis, apice rufescentibus ; remigibus totis, rectrici- 
busque intus cinereis : rostro gracili, nigro; pedibus rubris. 

» La Geotr. mystacea, Temm., se voit au Musée de Marseille. 
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La Geotr. frenata se caractérise aussi par : Crisso spurce Cinnamomeo : 
zectricibus alarum inferioribus olivascentibus : elle est du Pérou; G. linearis 
de l’Equateur (1). 

L'Oreopeleia martinica, Bp. ex L., vit aussi au Mexique et à Saint- 
Domingue. Le Musée de Marseille en possède trois exemplaires, remarqua- 
bles par le brillant de leur plumage, mais surtout par leur petite taille. 

» LEPTOPTILA ALBIFRONS, Bp. nec Gr. (car c’est ainsiqu’il faudra la désigner 
désormais), se trouve en quadruple exemplaire dans le Musée de Strasbourg. 
Celui de Berlin la possède aussi. À Leyde, elle est désignée sous le nom de C. 
rufaæilla; tandis que ma rufaxilla y est rapportée à la jamaicensis. N’est- 
elle pas plutôt originaire de Colombie que du Mexique? et surtout vit-elle 
à Cuba ? Il est inutile de répéter que toutes mes indications de patrie tom- 
bent devant le fait que c’est à tort que nous l’avions supposé l’albifrons de 
Gray. Celle-ci est la grande Geotrygon, appelée depuis caniceps par Ca- 
banis, et par lui-même albifacies. 

» Ce n’est pas plus à la femelle qu'au mâle de Peristera cinerea, mais 
aux Le des deux sexes provenant he Mexique, que Lichtenstein 
a donné le nom d’ustulata. 

Peristera geoffroyi, Temminck, est très-commune au Brésil ; mais elle 
vit aussi au Mexique, comme en font foi, outre les exemplaires du Musée 
de Berlin, ceux rapportés par M. Sallée. Ces deux localités extrêmes sont 
faites pour nous surprendre depuis la découverte de la Peristera monde- 
toura à poitrine d’un marron pourpré, à femelle si dissemblable, qui vit 
dans les régions intermédiaires de Caraccas. 

Quelle est la véritable Col. jamaicensis, L.? Il ne faut pas chercher à 
résoudre ce problème ornithologique par le moyen des compilateurs. Peu 
importe de savoir si c’est la Goura jamaicensis, Stephens, la Perisiera 
jamaicensis, Selby, (Nat. Libr. Orn., V. p. 207, t. 24), et la Leptoptila ja- 
maicensis, Reichenbach!.. Ce qui nous intéresse, c’est que Linné ait basé 
son espèce sur les descriptions de Sloane, de Ray et de Brisson, et que ces 
auteurs lui donnent 9 pouces de longueur, en déclarant que son ventre et le 
sommet de sa tête sont blancs. C’est donc à la petite espèce des Antilles 
que doit rester le nom de Leptoptila jamaicensis. 

» Temminck, sous ce nom de jamaiïcensis, confond au moins deux 


espèces; mais celle à doigts allongés qu'il avait sous les yeux, et qu’il à fait 
L 


(1) Qu'est-ce que Peristera ! erythropareia, Gr., Br. Mus. de l’Équateur par Verreaux? 
Une neuvième Gcotrygon sans doute 
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figurer depuis par M®° Knip, pl. ro de ses Columbigallines, sous le nom 
de C. fiontalis, mesurait 10 + pouces, et venait du continent. 

» Au lieu d'identifier ses Leptoptiles (qu’il nomme Peristeræ!) inédites 
avec les miennes publiées, et décrites, j'ose le dire, comparativement, M. Gray 
a préféré l'étrange parti de leur assigner (provisoirement sans doute?) des 
noms nouveaux |. 

» Sa Peristera macrodacty la est évidemment ma Z. rufaxilla (jamai- 
censis , p. Temm. nec L.). Mais ai-je bien fait de rapporter mon espèce à 
celle de Richard et Bernier (1)? 

» Sa P. brasiliensis n’est pas, comme il semble le croire, ma ZLept. dubusi, 
qui ne vient pas des régions par lui signalées. Je ne serais pas étonné que 
M: Gray ait appliqué ce nom géographique à une race plus petite, plus 
roussâtre, n'ayant aucune teinte olive sur les parties postérieures, dont le 
front, uniforme pour la couleur au reste du sommet de la tête, n’a presque 
aucune trace de blanc ni de blanchître, et dont le bec est plus court et 
plus mince. On voit un exemplaire en assez mauvais état de cette race dans 
les galeries du Muséum, et c’est un des Oiseaux choisis avec tant de sagacité 
par notre illustre Geoffroy-Saint-Hilaire dans la collection de la capitale du 
Portugal. 

» La Per. brevipennis, Gr., de la Trinité, diffère-t-elle de ma Leptopt. ver- 
reauxi, si distincte de l’erythrothorax de Temm., Colomb, t, 7, nec Meyen? 

» Je n'ai pu encore examiner la prétendue Zenaida plumbea, Gosse, que 
je maintiens provisoirement dans le genre Metropeleia. I faut irrévocable- 
ment en retirer Columba inornata, Gr., qui, par son bec allongé, par sa 
queue large et étagée, à rectrices dilatées, etc., se rapproche des Melopelia, 
dont elle doit constituer la troisième espèce. 

» Columba pusilla, Licht., est la Chamæpelia passerina. Je ne sais sur 
quoi l’on se fonde pour en considérer ma Ch. granatina (race dont j'ai les 
deux sexes) comme la femelle. 

» Columba erythrothorax, Meyen, n’est pointune Columbula, mais bien 


(1) À Leyde, c'est à mon albifrons (brachyptera, Gr.) que l’on applique ce nom, qui doit 
indubitablement être réservé pour la race de la Guyane. Quant à /rontalis, Temm. (son ex- 
jamaicensis de lIndex), elle comprend elle-même deux espèces; celle figurce, qui est la 
rufaæilla, où la macrodactyla , Gr., et sa prétendue femelle qui appartient à l'espèce que je 
crois être sa brasiliensis. Nous avons en outre au Musée une grosse race très-brillante, à doigts 
courts, des parties méridionales du continent, qui pourrait être la Paloma parda tapadas 
roæas d'Azara, différant non-seulement de la jamaicensis, L., qui se retrouve à la Terre-Ferme 
et à la Trinité, mais encore de la rufaxilla de Guyane; et finalement et plus au nord que 
toutes les autres, nne forte race à doigts courts, du Mexique, la p'us brillante de toutes. 
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une Metriopelia identique avec C. anaïs, Lesson, qu'elle prime, ainsi que 
tous ses synonymes, et qu’elle doit, par conséquent, remplacer à la page 76 
du 2° volume de mon Conspectus, sous le nom de Wetriopelia erythro- 
thorax. 

» Le véritable Melopelia leucoptera se trouve au Musée Britannique, 
ainsi qu'à celui de Berlin. 

» Le Melopelia meloda manque au premier de ces Musées, mais se voit 
dans celui de Strasbourg. 

» Zenaida amabilis, dans la prédominance de sa couleur châtain, se fait 
remarquer dans le Musée de Marseille entre beaucoup d’autres espèces 
rares, que s’est complu à y accumuler le zèle de son directeur M. Barthé- 
lemy de la Pommeraye. 

» Zenaida bimaculata, Gr., des Bermudes, à ventre blanc, aux taches 
œillées des ailes si élégantes et si parfaites, est peut-être encore une race à 
part, distincte de la martinicana elle-même, qui semble aussi vivre à Saint- 
Domingue et aux Barbades. €. dominicensis, Lath. (annuligera, Wagl.) doit 
être une de ces races, plus ou moins altérée par l’empaillage. 

» La Zenaida auriculata, O. des Murs, porte à Berlin le nom de C. au- 
rita, Meyen, et je l’avais nommée moi-même chilensis dans le Musée de Leyde. 

» Les exemplaires de Zenaida maculata du Musée de Berlin proviennent 
du nord du Brésil. Je ne sais pas en quoi s’en distingue la prétendue Z. %0- 
ronha, Gr., du nord du Brésil et de Noronha-Fernanda! 

» Z. hypoleuca, Gxr., semble très-locale, et se trouve à l'ile aux Perles. 

» Zenaida ruficauda, Bp.,n'est pas celle de Gray. La crainte de lui en- 
lever ses espèces non décrites m'a fait mal deviner. C’est ma pentheria qu'il 
avait voulu nommer ruficauda : elle se trouve aussi au Musée de Berlin; 
et c'est à elle précisément que j'avais appliqué autrefois dans celui de Leyde 
le nom de castanea. On y lit encore sous son pied ce nom, que malheu- 
reusement on ne saurait reprendre, vue l'incertitude dont l’a entouré 
Wagler. 

» Col. gallopagoensis, Néboux, s'éloigne considérablement par le bec, 
par la brièveté de la queue, et même par la coloration, des autres Zénaides : 
elle pourrait donc constituer un genre, comme on peut s’en assurer dans 
tous les Musées. 3 

» En 1856, Cabanis vient d'adopter mon genre ZENAIDURA ; mais ce nom 
barbare ne pouvait trouver grâce à ses yeux, et il le change en PERISSURA. 

» Scardafella squamosa est commune à Bahia. 

» Sc. inca se trouve au Mexique aussi bien qu'à Guatémala ! 

» Uropelia campestris du Brésil se retrouve en Bolivie. 
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PHAPIENS. 


» J'ai toujours eu des doutes sur les espèces de Pampusana, et sur le 
genre lui-même, qu'il faudrait abolir, en effet, si on ne lui reconnaissait pour 
type, en la transposant, la Col. erythroptera, dont C. pampusana, Quoy et 
Gaimard, n’est que le jeune. 

» On ne saurait assez se défier de ces êtres polymorphes, ou pour 
mieux dire polychromes ou à couleurs variables, mine inépuisable d’es- 
pèces nominales, et qui ne sont constantes qu'à fournir aux naturalistes 
peu réfléchis l’occasion sans cesse renaissante d’en établir de nouvelles! 
‘ Cette Colombe, ou fixons-la une bonne fois, la Pampusana erythroptera, 
| appartient à cette malencontreuse catégorie. Sans ressasser les synonymes 
enregistrés depuis longtemps, sans revenir sur les nombreuses espèces 
| nominales créées à ses dépens, et qui pleuvent de toutes parts, disons 
. seulement que chaque fois qu’il nous passait par les mains un exemplaire 
plus ou moins différent des autres, nous avions des doutes de plus en plus 
fondés sur la pluralité des espèces. Ces doutes redoublerent par l'examen 
1 d’un individu conservé dans le Musée de Marseille, ayant encore à la queue 
plusieurs pennes rousses. Mais c’est dans le Musée de Bruxelles que se dessil- 
lérent tout à fait nos yeux après l'examen d’une série complète d'individus 
de tous les âges rassemblés par M. le vicomte Dubus. Quel épais bandeau 
eut pu résister à la vive lumière produite par les différents passages de cette 

espèce éminemment variable dans tous ses plumages ? 

» Nous avons admiré dans la série depuis le vieil individu plus qu'adulte, 
capite quoque ex toto cum collo et pectore candido, jusqu'au tout Jeune ex 
toto fuliginoso-æneo; pileo purpurascente ; subtus brunneo-cinnamomeus : 
cauda subrufescente, rectricibus ultra fasciam nigram apice pallescentibus. 

» Ilest facile de se représenter les passages : ainsi une peau, malheureu-, 
sement anoure, du Musée Britannique, que l'on aurait pu prendre pour 
une espèce nouvelle (r) était : Fuliginosa, viridi-velata : supercilis conco- 
loribus ; fronte ; genis et pectore vinaceis ; occipite plumbeo-æneo nigricante ; 
abdomine rufo-fusco : humeris purpureo-testaceis; alis subtus cinnamomeo- 
Julvescentibus. 

» Aux espèces ou races océaniennes de Chalcophaps, ajoutez que: 

» Ch. bornensis, Mull., a toujours des sourcils pâles tracés au-dessus 
d'une raie noire! et les rectrices rousses au milieu. 


(1) Sérait-ce Calænas stairi, Gr., ex Nova-Irlanda, que ce savant doit, ou a dû, décrire 
dans les Proceedings de la Société Zoologique de Londres pour 1856 ? 
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» Ch. timorensis, Bp. (javanicoïides ! Temm.) Mus. Lugdun. ex Timor. 
l’alde similis Ch. chrysochloræ : superciliis nullis : humeris latissime albis ; 
plumulis singulis macula viridi-aurea secus rachidem! cauda nigra; rec- 
trice extima grisea, apice late nigra, pogonio externo macula ocellari 
elongata obscure rufa. 

» Cette espèce est peut-être la véritable €. chrysochlora de Wagler qui 
confond plumages et provenances au point d’attribuer des sourcils à l'espèce 
de la Nouvelle-Hollande. Si ce n’est qu’une race, elle est trés-tranchée; et 
n'appartient pas, en tout cas, à Ch. javanica, mais à Ch. chrysochlora. 

» En tenant compte des diverses suppressions et additions, depuis la pu- 
blication de mon Tableau des Pigeons, et de la partie de mon Conspectus 
Avium'comprenant cet Ordre, les genres de PIGEONS sont portés de quatre- 
vingt-trois à quatre-vingt-neuf; et les espèces de deux cent quatre-vingt- 
huit à trois cents. 


» Les genres nouveaux, ou nouvellement élevés à ce rang, sont: 


» À. Torra, Hodgs., ayant pour type et espèce unique 7reron nepalensis. 


» 2. TREROLÆMA, Bp., avec ses deux espèces ZL. gularis et leclancheri. 
» 3. DREPANOPTERA, Bp., une seule espèce L. Loloserica de l'ile des Pins. 
» 4. SERRESIUS, Bp., une espèce S. galeatus. 

» D. PALUMBÆNA, Bp., pour Col. æna , L.,que l’on peut retirer de Columba. 
» ( 


>. OREOPELIA, Bp. ex Reich., qu'il vaut mieux détacher de Geotrygon. 


» Les espèces nouvelles, ou admises définitivement, sont : 


» 1. Sphenocercus phasianellus, Blyth. 

» Trerolæma leclancheri, Bp., qui forme un genre avec Tr. gularis. 
Jotreron eugenia, Gould. 

Serresius galeatus, Bp. 

Globicera wilkesii, Peale. 

Ducula concolor, Bp. 

Megaloprepia assimilis, Bp. ex Gould. 

Palumbus excelsus, Bp. (ou mieux P. torquatus a. excelsus, Bp.). 
Trocaza bouvryi, Bp., femelle supposée de Tr. laurivora. 

» 10. Columba gymnocyclus, Gm. (senegalensis, Mus. Ber.— livia, Hart.) 
» 11. Palumbæna eversmanni, Bp. | 

» Â2. Stictœnas arquatrix, Reich. ex Temm., et ;: 

» à. arquatricula, Bp., oubliées dans le Tableau. 


» 


» 


» 
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» 15? Macropygia albiceps, Temm. 

» 14? Macropygia albicapilla, Temm. 

» 45, Turacæna crassirostris, Gould. 

» 16. Turtur isabellinus, Bp., véritable Tourterelle ainsi que 7. lugens. 

» 17. Turtur ermanni, Bp., petite race de la Boukharie. 

» 16. Streptopelia murvensis, Hodgs. 

» 19. Geotrygon caniceps, Cab. (albifrons, Gr. nec Bp. — albifacies! Gr.) 

» 20. Geotrygon chiriquensis, Sclater. 

» 21. ZLeptoptila brachydactyla, Bp., grande et brillante espèce à doigts 
courts, plus forte que rufaæxilla, frontalis, ou macrodacty la. 

» 22. Leptoptila splendens, Bp., la plusseptentrionale du genre, brachy- 
dactyle et tout aussi grande que la précédente, et la plus brillante de toutes. 

» 25. Leptoptila brasiliensis, Gr. 

» 24. Peristera mondetoura, Bp. 

» 25. Zenaida bimaculata, Gr., si elle est vraiment distincte de Z. mar- 
tinica; mais je ne puis admettre zoronha, Gr., etc. 

» 26. Chalcophaps bornensis, Mull., ou mieux peut-être 

» Ch. javanica a. bornensis. 

» 27. Chalcophaps timorensis, Bp. (javanicoides ! Temm.) ou mieux 

» Ch. chrysochlora à. timorensis, Bp. 


» Les espèces supprimées sont : 


» A. Treron curvirostra, Gm., ou plutôt Osmotreron tannensis, Lath., 
qui devient Osm. curvirostra , tout comme Osm. psittacea. 

» 2, Le Carpophagien quel qu’il soit, identique avec celui de Sonnerat, 
pl. 102, Col. myristicivora, Scopoli. 

» à. Ptilocolpa carola, Bp., qui est le jeune de P£. griseipectus. 

» 4. Palumbus torringtoni, Layard, simple variété de P. elphinstoni. 

» ©. Chlorænas spilodera, Gr., jeune exemplaire mexicain de Pata- 
giænas speciosa. i 

» 6. Tympanistria fraseri, Bp., qui ne diffère pas de bicolor. 

» 7. Metriopelia anais, Less. ou plutôt Columbula erythrothorax, 
Meyen, maintenant Wetr. erythrothorax, comme Metr. inornata est main- 
tenant Melopelia inornata, Bp. ex Gr. 

» 8. Phlegænas erythroptera, Gm., ou plutôt 8, 9 et ro, les trois Pam- 
pusanæ du Tableau, xanthura, rousseau et rufescens, qui ne diffèrent pas 
plus entre elles que d’une nouvelle de Gray (Calænas stairi), et dont 
erythroptera prend à elle seule les places. » 
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CHIMIE INDUSTRIELLE. — Ætudes théoriques et pratiques sur la fixation 
des couleurs dans la teinture; par M. Frép. KRuimanx. (Dernière 
partie.) 


« Après avoir constaté avec quelle facilité les principes nitreux disposent 
les fils et tissus à absorber énergiquement les couleurs, après avoir démon- 
tré que d’autres agents, qui n’entrent pas en combinaison chimique avec les 
tissus, peuvent produire des effets analogues, j'ai voulu vérifier expéri- 
mentalement la valeur des opinions énoncées par les auteurs qui se sont 
occupés d'expliquer les réactions qui s’accomplissent dans la teinture du 
coton en rouge d’Andrinople, relativement à l’influence qu’exercent dans 
cette teinture la bouse de vache et le crotin de brebis, dont on y fait fré- 
quemment usage. 

» Dans cette teinture, dont les procédés sont si compliqués, la fixation 
de la couleur et sa solidité peuvent dépendre de circonstances diverses; de 
l'existence d’une matière animale, de la combinaison de cette matière avec 
les mordants alumineux, de la combinaison des mordants alumineux avec 
le tanin, enfin de l'emploi des huiles d'olive tournantes, de sorte qu'il 
devient nécessaire, pour éclaircir le fait particulier de l'influence des ma- 
tières azotées, de s'appliquer à étudier l'influence isolée de ces matières 
sur la fixation des couleurs. 

» Un fait particulier avait fixé mon attention. 

» Lorsque l’on soumet à la teinture des œufs pour leur donner les cou- 
leurs diverses des œufs de Päques, on se contente de les faire bouillir dans 
des décoctions de différentes matières tinctoriales, de bois de Brésil, de bois 
de campêche, de pelures d’oignon, de pains de tournesol, d’orseille, etc. 
Toutes les couleurs se fixent parfaitement bien sans l’intervention d’aucun 
mordant, avec cette seule différence que tel œuf prend la couleur plus 
facilement que tel autre. J’ai pensé que dans ce cas la fixation des couleurs 
devait être déterminée, non par le sel calcaire dont la coque de l’œuf est 
formée, mais par un enduit azoté fixé à sa surface. Cette présomption s’est 
bientôt transformée pour moi en réalité par les résultats de l'expérience sui- 
vante : 

» J'ai fait tremper pendant quelques instants des œufs dans de l'acide 
chlorhydrique affaibli, en ayant la précaution de ne faire atteindre par le 
liquide acide que la moitié de la surface de chaque œuf. Par ce contact, les 
parties de l’œuf soumises à l’action de l'acide se sont couvertes d’une ma- 
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tière émulsive blanche que le lavage subséquent à l’eau en a détachée. Les 
œufs ainsi traités, étant soumis à la teinture, n’ont pris les couleurs que 
dans les parties non atteintes par l'acide et où le carbonate de chaux se 
trouvait recouvert de leur enduit naturel qui a quelque analogie avec l’albu- 
mine coagulée. Les parties de l’œuf qui avaient été en contact avec l'acide 
sont restées parfaitement blanches. 

» L'énergie de l’albumine à absorber les couleurs me fut démontrée d’ail- 
leurs en teignant dans des bains de Brésil, d’orseille, de tournesol, etc., de 
l’albumine coagulée par la chaleur. Ces curieux résultats devaient me 
conduire à essayer d’augmenter directement la propriété des tissus d’absor- 
ber les couleurs par l'emploi de diverses matières animales. Je fis de nom- 
breux essais en préparant les étoffes de coton, de laine et de soie par une 
immersion dans une dissolution d’albumine et en coagulant cette albumine 
sur les tissus par l’action de la chaleur ou d’un acide, au préalable de la 
teinture. 

» J’arrivai ainsi à des résultats très-favorables pour la teinture du coton 
et à des résultats un peu moins significatifs pour la teinture de la soie, 
mais à peine appréciables pour la laine. Mes essais eurent lieu avec le bois 
de Brésil, la garance et le bois de campêche. 

» Après l’albumine, j'ai essayé avec le même succés l’action du lait et du 
caséum, qui peuvent être coagulés à la surface des tissus au moyen d’un 
acide. Le lait surtout, soit seul, soit associé aux mordants, m'a donné des 
couleurs très-nourries. 

» Enfin j'opérai aussi avec la gélatine ; mais, dans ce dernier cas, je dé- 
terminai la coagulation au moyen du tanin. J’obtins encore des résultats, 
mais peu marqués, sans le secours des mordants. J'ai pu constater dans ces 
derniers essais que la gélatine, en permettant de fixer très-abondamment le 
tanin sur les étoffes, peut intervenir très-efficacement dans la teinture en 
gris ou en noir au moyen des sels de fer. Les couleurs que j'ai ainsi obte- 
nues présentent la plus grande solidité. 

» Enfin j'ai complété ces recherches en soumettant à un examen attentif 
l'influence des matières azotées coagulables, comme moyen de fixation sur 
les tissus dans des conditions d’insolubilité des oxydes métalliques, même 
de ceux dont les sels ne se décomposent que difficilement au seul contact 
des tissus. 

» De nombreux essais comparatifs eurent lieu avec l’acétate d’alumine, 
le chlorure de manganèse, le sulfate de zinc, le sulfate de cuivre, le sulfate 
de protoxyde de fer, le perchlorure de mercure et le chlorure de platine. 
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» En employant comme matière tinctoriale le bois de Brésil, on obtint 


les résultats suivants : 


» Le coton naturel, sans mordant, prit dans ce bain une couleur rouge- 


violacé pâle, et le coton 


albuminé une nuance rouge-violet foncé. 


» L'intervention des sels métalliques se manifesta de la manière suivante 
dans le même bain de teinture : 


Acétate d’alumine, aA 

Chlorure de manganèse... 
[| Sulfate de zinc.......... 
Sulfate de cuivre.. ...... 
Sulfate de protoxyde de fer. 
Perchlorure de mercure... 
Chlorure de platine...... 


COTON NATUREL 
après immersion dans 


COTON ALBUMINÉ 
traité de la même manière. 


une dissolution 
de sels métalliques, 
lavage immédiat 
et teinture. 


Rouge-violacé plus foncé. 
Giroflé presque noir. 


Rouge-brun. 
Giroflé. 
Rouge-violacé clair.| Violet foncé. 

A peu près les mêmes résultats qu'avec le sulfate de zinc. | 
Noir-violacé. | 
Noir à reflet rouge. 

Même nuance beaucoup plus foncée. 


Rouge-violet. 
Giroflé. 
Rouge-brun sale. 


» Les mêmes essais furent répétés en employant la garance comme ma- 
tière tinctoriale; des résultats analogues furent observés, mais les différences 


ont été moins marquées. 


Acétate d’alumine...... 
Chlorure de manganèse 
Sulfate de zinc.. 


Sulfate de protoxyde de fer. 
Perchlorure de mercure... 
Chlorure de platine., ,... 


COTON NATUREL 
après immersion dans 
une dissolution 
de sels métalliques, 


COTON ALBUMINÉ 
traité de la même manière. 


lavage et teinture. 


Rouge-brun. Mème nuance un peu plus nourrie. 
Violet sale. LS. 
Violet terne. » 
Violet-brun. » 
Violef foncé. » 


Giroflé-brun. » 


plus foncée. 


plus foncée. 

différence peu sensible. 
mais plus foncée encore. 
beaucoup plus foncée. 
Brun plus rouge et un peu plus foncé. 


Brun clair. 
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4 » De tous ces essais on peut tirer cette conclusion que l’albumine étant 
appliquée uniformément à la surface des tissus de coton peut servir à y 
fixer, comme le ferait un mordant, mais d’une manière moins énergique, 
les couleurs de la garance et du bois de Brésil, et qu'elle peut aussi servir 
d'intermédiaire pour précipiter sur les étoffes divers oxydes métalliques 
avec lesquels elle forme des combinaisons insolubles. 

» Dans la teinture, les étoffes imprégnées de ces combinaisons absorbent 
avec plus de facilité les couleurs que si ces dernières étaient préparées soit 
avec l’albumine, soit avec les mêmes sels métalliques pris isolément. 

» Des résultats analogues ont lieu lorsqu'on fixe le tannin au moyen de 
la gélatine. Ce dernier corps trouve une application très-heureuse dans la 
teinture en noir, en produisant une combinaison avec le tanin et l’oxyde 
de fer. Le tanin seul intervient aussi avec une admirable énergie, pour 
fixer sur les étoffes l’acétate d’alumine qu’il décompose, ce qui permet d’ob- 
tenir les couleurs les plus nourries. 

» Comme résultat de toutes ces recherches sur la fixation des couleurs 
dans la teinture, je crois avoir mis hors de doute les propositions suivantes : 

» 1°, Le coton ou le lin transformés en pyroxyline ne sont plus suscep- 
tibles de recevoir la teinture. 

» 2°, Lorsque la pyroxyline, par une décomposition spontanée, a perdu 
une partie de ses principes nitreux, non-seulement elle ne présente plus de 
résistance à la teinture, mais elle absorbe les couleurs avec beaucoup plus 
d'énergie que la matière textile ordinaire. 

» 3°, Par l’action combinée des acides nitrique et sulfurique, on peut 
donner artificiellement au coton des dispositions à absorber les couleurs 
dans la teinture aussi énergiques que celles que possède la pyroxyline dé- 
composée spontanément. 

» 4°. La potasse et la soude caustiques, l'acide sulfurique et l'acide 
phosphorique, permettent aussi d'augmenter l'aptitude du coton à absorber 
les couleurs. 

» 5°. D’autres altérations ou modifications du coton par l’ammoniaque, 
le chlore, l'acide chlorhydrique, l’acide fluorhydrique, avec ou sans le se- 
cours de la chaleur, ne lui communiquent pas de propriétés analogues. 

» 6°, Les matières animales neutres peuvent servir utilement d'intermé- 
diaires pour fixer les couleurs sur les fils ou tissus et pour varier la nature 
des mordants. 

» Cette propriété leur est particulière : la seule présence de l'azote au 
nombre de leurs principes constitutifs ne justifierait pas leur aptitude à se 


( 954) 


teindre, car il est des matières azotées, telles que l'acide urique et les urates, 
chez lesquelles la disposition d’absorber les couleurs dans la teinture 
n'existe pas. 

». 7°. La teinture repose essentiellement sur une combinaison chimique 
entre la matière textile naturelle ou diversement combinée ou modifiée; 
l’état physique de cette matière n'intervient dans le phénomène que d’une 
manière accessoire. ; | 

» Il est d’ailleurs difficile de distinguer ce qui appartient à l’affinité chi- 
mique proprement dite de ce qui est le résultat de la cohésion; ce qui, dans 
la teinture de charbon par exemple, procède des propriétés chimiques de ce 
corps, de ce qui est le résultat de sa porosité. | 

» Dans la plupart des cas, les deux actions réunies concourent au même 
but et se confondent en quelque sorte. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Orages observés à Caen (Calvados). (Extrait d’une Lettre 
de M. Isimore Prerre à MW. Elie de Beaumont.) 


« Caen, le 12 novembre 1856. 


» ... Je profite de cette occasion pour vous signaler un fait assez rare 
pour la saison dans notre basse Normandie : c’est la succession d’orages 
accompagnés de tonnerres pendant douze à quinze heures, dans la nuït 
du 10 au 11 de ce mois : orage vers 4 ou à heures du soir; tonnerre vers 
8 heures; tonnerre vers 10 heures; tonnerre vers minuit. Enfin j'ai été 
éveillé par le tonnerre vers 2} 30" du matin et vers 5 heures. » 


« MT. Eux pe Braumonr ajoute que, pendant cette même nuit du 10 éu 
11 novembre, il est tombé aux environs de Mézidon, station du chemin de 
fer de Cherbourg, située à 25 kilomètres à l’est-sud-est de Caen, une quan- 
tité de neige assez considérable pour que la terre en soit restée couverte jus- 
qu’au soir, dans les lieux abrités du soleil. Cette chute de neige a été ac- 
compagnée ou suivie d’une violente bourrasque dont l’effet, combiné avec 
le poids de la neige dont les feuilles étaient chargées, a occasionné la rup- 
ture d’un grand nombre de branches des pommiers, et causé ainsi dans la 
contrée un dommage sensible à quelques propriétés. 

» M. Élie de Beaumont rappelle en même temps que le Tableau de l'état 
atmosphérique des divers points de la France, le 11 novembre 1856, à 
8 heures du matin, publié dans le Moniteur par les soins de l'Administration 
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des Lignes télégraphiques et de M. Le Verrier, porte : 


Le Havre, température. + 4°,0; vent nord-ouest assez fort ; ciel nuageux. 
Paris, température . . . + 0°,8 ; vent d'ouest faible; reige. 


11 ne serait pas sans intérêt de tracer sur la carte de France les contours de 
la tache blanche qui a été formée dans la nuit du 10 au 11 novembre par 
cette chute de neige produite peut-être par un coup de vent du nord-ouest, 
dont l'invasion sur le sol continental aurait été signalée par les orages que 
M. Isidore Pierre a observés à Caen. » 


MÉMOIRES LUS. 


GÉOLOGIE. — Sur les émanations volcaniques (premier Mémoire) ; 
par M. On. Sainre-Craire Devizce. 


(Renvoi à l’examen de la Section de Minéralogie et de Géologie.) 


« Dans douze Lettres, adressées à MM. Élie de Beaumont et Dumas, et 
dont l’Académie a bien voulu autoriser l'impression dans les Comptes rendus 
de ses séances, j'ai exposé les principaux résultats de trois voyages consacrés 
à l'étude des phénomènes volcaniques du royaume des Deux-Siciles. J’y ai 
particulièrement insisté sur ce qui faisait le but spécial de mes recherches, 
à savoir sur la nature et la répartition des émanations gazeuses et de leurs 
produits. Ce sont ces derniers résultats, épars dans mes douze Lettres et 
exposés là dans l’ordre où ils s'étaient présentés, ou, pour mieux dire, à 
mesure que je les constatais sur les lieux, que je me suis proposé de coor- 
donner d’une manière rationnelle, en les rapprochant de ce que j'avais, à 
une autre époque, observé moi-même dans les volcans des Antilles et de 
l'Afrique occidentale, et des-études faites sur ce sujet par plusieurs savants, 
particulièrement par Humphry Davy, MM. Boussingault et Bunsen. Ce tra- 
vail constitue, qu’on me permette cette expression, comme un corps de doc- 
trine qui embrasse, si je ne me trompe, pour la premiere fois, ensemble 
des émanatiens volcaniques. 

» Mon Mémoire se compose de quatre parties, dont je soumets aujour- 
d’hui les deux premières au jugement de l’Académie. 

» Dans la première partie, j'expose rapidement les observations géolo- 
giques et les expériences chimiques dont les principaux résultats sont dis- 
séminés dans mes douze « Lettres sur les phénomènes éruptifs de l'Italie 
méridionale (1) » et dans mon « Mémoire sur la nature et la répartition des 


(1) Comptes rendus, t. XL, XLI et XLIII. 


( 956 ) 

fumerolles dans l’éruption du Vésuve du 1°" mai 1855 ». Celles de ces expé- 
riences qui avaient pour but la détermination des éléments gazeux ont toutes 
été faites sur les lieux avec des moyens sommaires, mais suffisamment exacts ; 
elles ont toujours été jusqu’à présent, et elles sont chaque jour confirmées 
par les recherches plus précises que nous avons entreprises, M. F. Leblanc 
et moi, sur des échantillons que J'ai recueillis avec toutes les conditions 
désirables de pureté (1). 

» Dans cette première partie, composée uniquement de faits, je passe 
successivement en revue ce que, dans le cours de mes trois voyages, J'ai 
eu l’occasion d'observer : ; 

» 1%, Au Vésuve, soit sur la lave de 1855, pendant et après l’éruption, 
soit au cratère supérieur; 

» 2°. À l’Etna, sur le cratère supérieur, ou sur la lave récemment sortie 
en 1852; 

» 3°. Dans l’archipel Éolien, à Stromboli, Vulcano, Lipari et Panaria ; 

» 4°. Dans les champs Phlégréens et dans l'ile d’Ischia; 

» 5°. Dans un grand nombre de localités de la Sicile où se dégagent prin- 
cipalement des gaz carburés (acide carbonique et hydrogène carboné). 

» De cette seule exposition des faits, il était impossible de ne point con- 
clure que non-seulement les émanations volcaniques ne sont pas identiques 
dans leur composition et dans leur température, mais que les groupes assez 
naturels qu’elles forment à ce point de vue (et que j'ai énumérés dans mon 
Mémoire sur les fumerolles de l’éruption du 1° mai 1855), ne se répartissent 
pas indifféremment sur un même massif volcanique, qu'ils s’y localisent, au 
contraire, d’une manière frappante. Je devais, dès lors, me demander si cette 
sorte de départ ne se faisait pas avec une certaine régularité, et c’est à la 
solution de cette question que j'ai consacré la seconde partie de mon Mé- 
moire. 

» Partant de ce fait qui résultait de l’ensemble de mes recherches, qu'un 
volcan actif, et surtout un volcan en éruption, est doué de la somme d’éma- 
nations la plus variée, j'ai dû chercher, en premier lieu, quelle avait été 
sur le Vésuve, à partir de mai 1855, la distribution des fumerolles dans les 
trois tronçons qui formaient alors comme les organes de l’éruption, savoir : 
l'appareil 2ormal ou central, ou le cratère proprement dit, et les deux parties 
qui constituent l'appareil adventif ou excentrique, c'est-à-dire la fissure de 
l'éruption et la lave elle-même. Je démontre ainsi que, pour un volcan en 


(1) Ces recherches seront de notrè part l'objet de communications spéciales. 
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éruption, d’une part, en un moment donné, la nature des famerolles, en 
divers points, varie avec la distance de ces points au foyer éruptif, et de 
l’autre, que la nature des émanations fournies par un même point peut va- 
rier avec le temps qui s’est écoulé depuis le début de l’éruption. 

» Admettant tout naturellement que plus ces coordonnées du temps et 
de l’espace sont petites, plus est grande l'intensité éruptive du point que 
l’on considère, j'arrive à établir par là une gradation, et eomme une sorte 
de hiérarchie entre les divers ordres d'émanations que j'avais reconnus dans 
la première partie de mon travail. 

» En étudiant successivement les autres évents volcaniques de l'Italie 
méridionale, depuis les volcans actifs qui, comme l’Etna, se trouvaient dans 
une phase d'activité inférieure à celle que je venais de constater au Vésuve, 
jusqu'aux représentants les plus affaiblis des forces éruptives, je pus me 
convaincre que, partout où se présentaient à la fois plusieurs variétés de fu- 
merolles, les mêmes lois présidaient à leur répartition. En outre, si les éma- 
nations, chimiquement du même ordre, n’ont pas la même température sur 
tous les massifs volcaniques, sur chaque massif en particulier, la tempé- 
rature la plus élevée, comme le gisement le plus voisin du point initial de 
l’éruption, appartiendra aux fumerolles le plus haut placées dans l'échelle 
éruptive, la température la plus faible, et en même temps le gisement le 
plus excentrique, aux fumerolles de l’ordre inférieur. 

» Ces conclusions sont-elles particulières aux évents que je viens de vi- 


siter, ou s’appliquent-elles à l’ensemble des phénomènes volcaniques ? On 


concevra aisément que les recherches faites antérieurement, celles mêmes 


auxquelles je me suis livré dans mes précédents voyages, n'ayant pas été 


dirigées dans le but spécial de contrôler l'exactitude de ces déductions, 
plusieurs données pouvaient y manquer pour n’avoir point été recherchées, 
et, dans tous les cas, une discussion devenait nécessaire pour faire ressortir 
la concordance, si elle existait, entre ces observations et celles dont je viens 
de présenter le résumé. | 

» Je suis ainsi amené à m'occuper, à ce point de vue, des principales pu- 
blications relatives à ce sujet. J'examine particulièrement le Mémoire de 
la Commission chargée par l'Académie royale des Sciences de Naples 
de suivre l’éruption du 1% mai 1855, le Mémoire de Humphry Davy 
sur l'éruption de 1819 à 1820, et les beaux travaux de MM. Boussin- 
gault et Bunsen sur les émanations gazeuses des volcans de l’Équateur et de 
l'Islande. Enfin, ma discussion comprend naturellement les résultats de 
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nes propres recherches sur les volcans des Antilles et des îles occidentales 
d'Afrique. 

» J'arrive à conclure que, selon toute probabilité, les lois que J'avais 
déduites de mes études sur les volcans italiens s'appliquent, d’une ma- 
niére générale, à toutes les émanations volcaniques. Je cherche alors à 
formuler dans un tableau les relations qui me paraissent exister entre la 
nature et le gisement des divers produits de ces émanations. 

» Dans ce tableau, chaque produit est rangé à la fois d’après l'élément 
électro-négatif et d’après l'élément électro-positif de la combinaison primi- 
tive dont il émane. Je discuterai les éléments de ce tableau dans la troisième 
partie de mon Mémoire, consacrée à la question chimique. Quant à présent, 
une simple comparaison permettra de se convaincre que les produits pri- 
mitifs ou secondaires, cités dans mes Lettres ou dans les Mémoires spéciaux 
que Je viens de discuter, comme appartenant à une même fumerolle, se 
trouvent toujours placés dans mon tableau à des niveaux horizontaux peu 
différents, de maniere à y former facilement des groupes qui représentent 
ceux de la nature, 

» En terminant cette première communication, J'indique le lien qui rat- 


tache l’histoire des émanations gazeuses actuelles à celle des grands phéno- 


imènes éruptifs de notre globe, et, par suite, aux grands phénomènes méca- 
niques qui en ont accidenté la surface. C’est le point de vue stratigraphique 
de la question, que je tenterai d’aborder dans la quatrième et dernière partie 
de mon Mémoire. » 


CRISTALLOGRAPHIE. — Mémoire sur la structure des cristaux et ses rapports - 


avec les propriétés physiques ct chimiques ; par M. DELAFrossE, 
(Renvoi à l'examen de la Section de Minéralogie et de Géologie.) 


« On sait que, d’après l’ensemble de leurs propriétés physiques et géo- 
métriques, les cristaux peuvent être considérés comme des assemblages 
uniformes de molécules assujetties dans leur disposition relative à la loi du 


parallélogramme, c’est-à-dire que, si l’on regarde le milieu cristallisé comme 


indéfini, trois molécules quelconques non en ligne droite, et qu’on suppose 
données de position, en déterminent toujours une quatrième formant avec 
elles un parallélogramme. De même, quatre molécules non comprises dans 
le même plan déterminent un parallélipipède, dont les huit sommets sont 
marqués par autant de molécules. Il résulte de là que ces éléments maté- 
riels du cristal forment dans une multitude de sens des réseaux plans à 


' 
; 
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mailles parallélogrammiques-qui s’entre-croisent pour constituer tous en- 
semble un réseau solide à mailles parallélipipédiques. 

» On comprendra aisément toute importance de cette considération des 
réseaux, si l’on songe que tel genre de cristallisation doit se distinguer des 
autres par la figure même des mailles du réseau qui le constitue, et qu'il 
est parfaitement défini quand on dit, par exemple, que le réseau est à mailles 
cubiques, ou bien à mailles rhomboédriques, à mailles allongées en forme 
de prisme carré où de prisme rectangle. 

» Dans un premier Mémoire sur la structure des cristaux, j'avais démon- 
tré l'importance de cette notion des réseaux, qui depuis a été reprise et dé- 
veloppée de la façon la plus remarquable par M. Bravais dans ses « Études 
cristallographiques. » Ces mailles parallélipipédiques dont chaque réseau se 
compose, je les nommais alors les particules intégrantes du cristal, et cela 
pour me rapprocher le plus possible des termes adoptés par Haüy, et parce 
qu’elles correspondent en effet à ce que notre illustre maitre appelait les 
molecules intégrantes ou soustractives : M. Bravais leur donne le nom de 
parallélipipèdes générateurs du réseau. 

» Dans un Mémoire plus récent (7 juillet 1856), j'ai fait voir que les deux 
lois fondamentales de Ja cristallographie, la loi des troncatures rationnelles 
et celle des zones envisagées sous leur forme la plus générale dérivent tout 
naturellement de cette distribution régulière de molécules, qui se répete 
exactement la même autour de chacune d'elles prise pour centre. 

» Cette régularité et cette uniformité de structure qui caractérisent les 
cristaux doivent tenir sinon à une identité parfaite, au moins à une très- 
grande ressemblance dans la forme et dans la composition des derniers 
groupes moléculaires, de ceux qu’on peut regarder comme les éléments 
immédiats du milieu cristallisé. Naguëre encore on s'imaginait qu'un cris- 
tal, pour être réguliérement constitué, ne pouvait résulter que de l'agréga- 
tion de molécules physiques d’une seule et même espèce. Depuis les belles 
expériences de Gay-Lussac et de M. Mitscherlich sur les mélanges où com- 
binaisons isomorphiques, on admet généralement que des molécules chi- 
miquement différentes peuvent fort bien cristalliser ensemble, sans être 
combinées les unes avec les autres, mais seulement entremélées dans le ré- 
seau commun , pourvu qu'elles remplissent certaines conditions de forme 
et de structure, qui les rendent comme équivalentes à l'égard de Ja cristal- 
lisation. 

» Pour qu'il en soit ainsi, faut-il que les molécules cristallines soient com- 
posées d’un même nombre d’ atomes élémentaires, groupés entre eux d’une 
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seule et même manière? Les phénomènes de substitution, dans lesquels on 
voit un corps composé remplacer un corps simple, et jouer le même rôle 
que lui, démontrent suffisamment que cette condition n’est pas nécessaire. 
Mais si le nombre absolu des atomes élémentaires qui composent les 
groupes moléculaires, peut être différent, ne faut-il pas au moins qu'ils 
s'associent de façon à permettre entre eux une distribution de rôles toujours 
la même? L’'isomorphisme, et la cristallisation qui en est la conséquence, 
n'ont-ils lieu, comme le voulait M. Mitscherlich, qu'entre des composés 
semblables, ou qu’on puisse ramener à une même formule de composition ? 
ou bien, ne peuvent-ils pas se rencontrer dans des composés dissemblables 
et de formules hétéromères? Quelques savants admettent aujourd’hui la 
possibilité de ce cas, et croient pouvoir assigner aux composés isomorphes 
un nouveau caractère, capable de suppléer à celui qu'on tirait précédem- 
ment de la similitude des compositions : ce caractère, c’est une égalité, sinon 
rigoureuse, du moins très-approchée, dans les volumes moléculaires des 
composés; ou même, à défaut de cette égalité, une proportionnalité très- 
simple entre ces constantes spécifiques, comme celle que M. Dumas a le 
premier reconnue et signalée dans les substances isomorphes proprement 
dites. Pour les minéralogistes dont je parle, les tourmalines, les épidotes, 
les wernérites, les micas, les amphiboles et les pyroxènes, ne sont plus que 
des groupes de combinaisons isomorphiques, à proportions variables, de 
corps différents ou hétéromères. Il est important d'examiner cette question 
nouvelle, dont la solution intéresse au plus haut point l'avancement de la 
minéralogie, surtout dans cette grande division des silicates, sur la nature 
desquels il reste encore tant d’incertitudes. 

D'autre part, il ne semblera pas moins utile de chercher à découvrir 
les véritables causes de ces phénomènes, qu’on désigne par les noms de 
dimorphisme et d’hémiédrie, dont l’un a produit de fâcheux malentendus 
entre la chimie et la minéralogie, et dont l’autre est devenu, au contraire, 
un sujet de rapprochement entre les physiciens et les cristallographes, par 
les connexions évidentes que ces différents modes ont avec telle ou telle 
propriété physique. C’est dans le but de commencer cet ensemble de 
recherches que je fais la présente communication, à laquelle j j'ai l'intention 
de donner bientôt suite. 

» Dans cette première partie, je m'occupe principalement du phéno- 
méne de l’isomorphisme : je cherche à déterminer sa véritable nature, à 
découvrir les différents modes qu’il peut offrir, ainsi que les causes diverses 
qui peuvent lui donner naissance. Pour cela, j'établis d’abord une relation 


1 


( 961 ) 

générale entre le volume moléculaire des corps cristallisés, et plusieurs 
autres de leurs constantes physiques, telles que le poids moléculaire, la den- 
sité proprement dite, l'intervalle moyen des molécules, et enfin la densité 
purement géométrique du milieu, ou le nombre de ses molécules com- 
prises sous l’unité de volume. La formule que j'obtiens établit la concor- 
dance des trois expressions trouvées, pour la valeur de l'intervalle moyen, 
par Poisson, Avogrado et M. Bravais; elle montre en outre que la densité 
géométrique est en raison inverse du volume moléculaire. Je fais voir que 
ce dernier élément a une signification toute particulière dans un corps cris- 
tallisé, car il est la mesure exacte de sa particule intégrante, et l’on peut éta- 
blir cette proposition générale : 

» Le volume moléculaire dans un cristal est égal au volume du parallé- 
lipipède de son réseau. 

» ILest vrai que le même réseau peut être engendré par un grand nombre 
de parallélipipèdes de formes différentes ; mais M. Bravais a démontré par 
de savants calculs que ces parallélipipèdes ont tous le même volume. L’éga- 
lité maintenant reconnue entre le volume d’un quelconque de ces éléments 
et le volume moléculaire, rend cette démonstration superflue : il est tout 
simple que le premier ne varie pas, puisqu'il doit toujours égaler le volume 
moléculaire, qui est une constante. Dans le cours de ce Mémoire, je montre 
qu'il est possible de retrouver ainsi par une autre voie, et de présenter sous 
une forme simple, les conséquences les plus importantes du beau travail de 
M. Bravais; et c’est, je crois, ce qu'il est avantageux de faire, si l’on veut 
que ces résultats ne s'adressent pas seulement aux maîtres de la science, 
mais puissent arriver jusqu'aux personnes même qui lui sont à peine 
initiées. 

» Un de ces résultats, qu’il importe de noter pour l’objet que j'ai en vue, 
est l’existence, dans chaque système cristallin, de plusieurs modes ou varia- 
tions possibles dans la forme du réseau, sans que cette circonstance apporte 
aucun changement dans le système général des faces et des arêtes; par 
exemple, trois modes sont possibles dans le système régulier, et seulement 
trois. Je fais voir que le changement de mode entraîne toujours une varia- 
tion dans le volume moléculaire, mais que ses différentes valeurs sont des 
multiples simples les unes des autres. 

» Passant ensuite à l’objet principal de ce travail, je distingue d’abord 
l’isomorphisme purement géométrique, que dans un autre Mémoire j'ai 
nommé plésiomorphisme. Je cherche à en reconnaitre les causes, et à lui 
assigner des caractères; je fais voir que, dans ces cas de plésiomorphisme, 
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les volumes moléculaires sont encore assujettis à la loi des multiples, La 
proportionnalité de ces volumes est donc un des caractères inhérents au 
plésiomorphisme; et ce serait à tort qu’on la regarderait comme le fon- 
dement de Fisomorphisme proprement dit, ainsi que le veulent quelques 
minéralogistes. | 

» Je recherche ensuite les autres caractères des corps isomorphes, et 
j'étudie, entre autres, la propriété qu’ils ont de former en commun des 
cristaux, des mélanges en proportions variables, qu’on nomme communé- 
ment des combinaisons isomorphiquès. J'examine les relations qui existent 
entre les angles du composé et des composants, comme aussi entre les den 
sités des mêmes corps. Ces relations fournissent d’assez bons caracteres 
pour reconnaitre les combinaisons isomorphiques; mais elles supposent 
que lisomorphisme préexistait dans les composants à la combinaison même. 
Je fais voir qu'il n’en est pas toujours ainsi; et qu'il faut admettre le cas 
d’un isomorphisme conditionnel, qui, au lieu de précéder la combinaison, 
dépend d'elle en quelque sorte, étant dû aux actions que les molécules 
exercent les unes sur les autres, actions qui peuvent être à la fois physiques 
et chimiques, ainsi que je le démontre. J'arrive enfin à une derniere consi- 
dération, qui me parait importante, en ce qu’elle conduit à admettre la pos- 
sibilité d’une combinaison isomorphique entre des composés, non tout à 
fait semblables, mais cependant analogues par leur composition atomique : 
c'est qu'il peut exister des groupes de corps qui présentent un isomorphisme 
partiel, qui soient, par exemple, parfaitement isomorphes dans la zone du 
prisme fondamental, tandis que leurs cristaux se montrent un peu différents 
par les sommets, étant terminés tantôt par une base droite, tantôt par une 
base légèrement oblique, dans un sens ou dans un autre. Je fais voir que 
le règne minéral offre des exemples de pareils groupes, et que ce fait permet 
de concevoir une sorte de combinaison isomorphique entre composés hété- 
roméres, comme celle que M. Rammelsberg propose d'admettre dans les 
tourmalines et dans les micas. : 

» Je continuerai d'examiner cette question dans la seconde partie de ce 
travail, où je traiterai en outre du polymorphisme et de l’hémiédrie; » 


CHIRURGIE. — Mémoire sur la guérison par absorption des abcès symptoma- 
tiques du mal vertébral; par M. Bouvir. (Extrait par l’auteur.) 
(Commissaires, MM. Rayer, Velpeau, J. Cloquet.) 


« Le moyen le plus usité aujourd’hui contre ces abcès, appelés par con- 
gestion, est la ponction oblique ou sous-cutanée d’Abernethy, suivie ou non 
d’injections iodées ; mais une autre méthode, à laquelle on n’a pas accordé 


De 


( 963 ) 


assez d'attention, consiste à faire résorber l’abces. Cette résorption a été 
observée par David, Abernethy, Larrey, Dupuytren, Hourmann, MM. Clai- 
rat et Morpurgo, Forget, Vilmot, F. Martin, Aran, etc. Elle est beaucoup 
plus fréquente qu’on ne le croit dans les abcès par congestion de la fosse 
iliaque, parce que ces abcès échappent souvent au médecin. L’absorption 
du pus peut être spontanée, soit que la maladie du rachis approche de 
la guérison, soit que, par une cause quelconqne, il se produise dans 
l’organisation une révolution favorable à l’action des forces absorhantes, 
L'âge, la constitution des sujets, le siége, l'étendue de l’abcès, la nature du 
liquide contenu, la structure de la membrane du kyste, influent sur le plus 
ou moins de facilité de cette absorption. Il convient donc, suivant diverses 
conditions de la maladie, de la traiter par la méthode d'absorption ou de re- 
courir à d’autres moyens. | 

» Il suffit quelquefois de guérir l’affection vertébrale pour produire la 
résorption de l’abcès. D’autres fois, il faut provoquer directement l’absorp- 
tion du pus par des moyens locaux ou généraux, tels que la compression, 
la stimulation des parois de l’abcès, les excitants généraux, les purgatifs, les 
diurétiques, les sudorifiques, l’iode, etc. 

Quatre cas d’abcés iliaque et un cas d’abcès volumineux de la cuisse, 
dont la guérison a été obtenue par cette méthode, sont rapportés dans le 
Mémoire que j'ai l'honneur de soumettre au jugement de l'Académie et 
que je termine par les conclusions suivantes : 

» 1°, La disparition des abcès symptomatiques du mal vertébral par l'ab- 
sorption du pus est un mode de guérison préférable à tout autre; 

» 2°, Ce mode de guérison est beaucoup plus fréquent qu'on ne le croit 
communément ; 

3°. En général, l’art ne doit rien négliger pour obtenir cette résorp- 
tion, avant d'en venir à l’évacuation du pus ; 

» 4°. La méthode curative par absorption, trop négligée jusqu'ici, doit 
donc figurer au premier rang dans le traitement de cette affection; 

» 3°, L'étude des conditions qui favorisent la résorption spontanée, 
conduit à des médications souvent assez efficaces pour opérer le même ré- 
sultat par l'intervention de l’art; 

» 6°. Il est des circonstances qui contre- indiquent l'emploi exclusif de 
cette méthode et qui commandent l'évacuation immédiate du pus; 

» 7°. Même dans ce cas, le traitement par absorption est souvent utile, 
combiné avec l'évacuation d’une partie du pus produit, suivant une pratique 
déjà conseillée par Abernethy. » ; 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


ÉCONOMIE RURALE. — {Vote sur l'extraction des engrais contenus dans les 
eaux d’égout; par M. Hervé Maxcon. 


(Commissaires, MM. Payen, Balard, Peligot.) 


« L’écoulement du produit des eaux des égouts des grandes villes dans 
les rivières présente le double inconvénient d’altérer la pureté de l’eau, en 
infectant quelquefois les vallées traversées par ces liquides impurs, et de 
priver l’agriculture d’une quantité considérable de produits fertilisants qui 
coulent sans utilité jusqu’à la mer. 

» On a souvent proposé d'employer les eaux d’égouts à l’arrosage des 
terres cultivées. Un certain nombre d'exemples célèbres prouvent tout le 
parti qu’on peut tirer de cette pratique, quand la disposition des lieux et la 
nature des eaux la rendent applicable. Mais presque toujours, et c’est le 
cas de Paris en particulier, une étude attentive de la question permet de 
reconnaitre que les frais de conduite, d’emmagasinage et de distribution 
dépasseraient beaucoup la valeur, comme engrais, de ces liquides, qui ne 
renferment par mètre cube que quelques grammes d’azote. 

« Pour utiliser les matières fertilisantes des eaux d’égouts, on ne peut 
donc, en général, les répandre directement sur le sol. On ne saurait 
davantage songer à les concentrer ou à les filtrer ; c’est donc par un procédé 
de précipitation qu’il faut les exploiter pour en extraire, économiquement 
et sous un faible volume, les parties les plus utiles. Un habile ingénieur an- 
glais, M. Wicksteed, s’est posé sous cette forme le problème de l’utilisation 
des eaux d’égout. Il a reconnu que l'addition d’un peu de lait de chaux à 
ces liquides produit un précipité facile à rassembler, qui permet de les cla- 
rifier très-rapidement, de les désinfecter et d’en extraire, sous un faible 
volume, la plus grande partie des principes fertilisants. 

» Dans le grand établissement organisé en Angleterre, dans une ville de 
65,000 habitants, à Leicester, l’eau d’égout mélangée de chaux est intro- 
duite dans un réservoir où se fait le dépôt du précipité formé. Ce dépôt, à 
l'état de boue liquide, continuellement extrait par le mouvement d’une vis 
d’Archimède, est soumis à l’action de machines à dessécher à force centri- 
fuge, et transformé en pâte assez ferme pour être immédiatement moulée en 
briques, dont la dessiccation s’opère à l'air libre sans aucune difficulté, A 
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l’aide de machines extrêmement ingénieuses, inventées par M. Wicksteed, 
la transformation des eaux d’égouts en un liquide transparent et en bri- 
quettes solides d'un engrais précieux s'effectue ainsi sans odeur et dans des 
ateliers d’une propreté absolue. 

» Les résultats obtenus à Leicester m'ont paru, à la fois, si remarquables 
et si singuliers, que je me suis demandé si les mêmes procédés seraient appli- 
cables à Paris, et quelle serait leur importance au point de vue de la fabri- 
cation des engrais. 

» Je n'ai pas pu faire l'analyse des eaux d’égouts de Leicester avant et 
après l’action de la chaux. J'ai seulement examiné un échantillon du produit 
solide obtenu. 11 renfermait : 


Produit Produit 
à l’état naturel. supposé sec. 
Eau perdue à 110 degrés. .......... rh ré ray À 12,00 
Résidu insoluble dans l'acide chlorhydrique faible. . ... Ke: 13,25 15,05 
Alumive, phosphates et peroxyde de fer... ............. 8,25 9,37 
CHE AR NAN OS AO ls rh. bras 1 serre il. 45,75 51,97 
Mél tracés DRE umo cs «Este 2e de Anse dr aa » » 
Azote non compris celui des sels ammoniacaux, 0,558000 | ee Sa 
Azote des sels ammoniacaux................ 0,544666 | k : 
Produits volatils au rouge, non compris l’azote, acide carbo- 
nique et autres matières non dosées,.,....... Poe 19,65 22,36 
100,00 100,00 


» Cette matiere produisait avec les acides une forte effervescence, et 
dégageait une légère odeur d’acide sulfhydrique. 

» Considérés comme engrais, 1000 kilogrammes de ce produit renferment 
autant d'azote que 2750 kilogrammes de fumier normal, ou bien que 73,3 
de guano dosant 15 pour 100 d’azote. 

» Pour savoir si les eaux d’égouts de Paris se comporteraient avec la 
chaux comme celles de Leicester, j’ai fait prendre de l’eau dans l’égout de 
la rue de Rivoli. Elle contenait par litre : 


Matières dissoutes. .........., ein h19 243 
Matières solides en suspension. ....,...  0f,484 


Total, ,550 15,726 


» L'ammoniaque libre de l’eau d’égout dans son état naturel a été dosée 
en recueillant avec les précautions ordinaires, dans de l'acide sulfurique 


C. B. 1856, ame Semestre. (T. XLIII, N° 20.) 12) 


( 966 ) 
titré, le produit de la distillation. P’azote du produit de l’évaporation à sec 
du liquide a été dosé par les procédés ordinaires. On à trouvé ainsi que 
1 litre de l’eau examinée renferme : 


Azote de l’ammoniaque libre...,.,..... 0,0369 
Azote du produit solide. .......,..,,  o,0192 
0,0581 


» Telle est la constitution, au point de vue dont il s’agit, du liquide de 
l'égout de Rivoli, sur fèquel ont été faites les expériences que l’on va 
rapporter. 

» On a versé 1 litre d’eau d'égout dans un certain nombre de flacons 
d’une capacité de 1 litre et demi environ. On a ajouté à ces liquides trou- 
bles des quantités variables de chaux, pesée parfaitement sèche, puis éteinte 
dans un peu d’eau distillée. La précipitation s’est faite de la manière la plus 
rapide, et en présentant le même aspect que celui des liquides de Leicester, 
dans les mélanges renfermant 08,4 et 0$%,5 de chaux pure par litre d’eau 
d’égout. Ces deux liquides filtrés renfermaient exactement la même propor- 
tion d’ammoniaque libre, savoir 0$,037 par litre, ce qui répond à of,030 
d'azote. 

» Les résidus de l’évaporation de ces deux liqueurs pesaient 08,978 par 
litre. 

» Le liquide employé renfermait, comme on Va vu, 15,726 de ma- 
tieres solides par litre, dont 15,242 en dissolution. La chaux à donc 
déterminé la précipitation rapide de 05,748 par litre de matières solides 


formées de : 


Produits solides en suspension. ..,..... 05,484 - 
Produits solides dissous. .......:... dis ON20E 
Total égal.....  0f,748 


» Ainsi, la chaux détermine la précipitation de près du quart des ma- 
tiéres dissoutes. L'eau, après la précipitation, était d’ailleurs parfaitement 
limpide, incolore et inodore. Le résidu de l’évaporation du liquide précipité 
par la chaux, puis filtré, contenait 0,837 pour 100 d’azote, ce qui répond 
à 0,00818 d’azote par litre de liquide clarifié. 

» Le précipité formé sur la chaux, recueilli sur un filtre, puis séché au 
soleil, contenait pour 100 : 


Produit Produit 
séché au soleil. supposé sec. 
Eau perdue à 110 degrés. /2/.:.,:410%. AC: IL 2,20 
Résidu insoluble dans l'acide chlorhydrique faible, . . 8,25 8,43 
Alumine, phosphates et peroxyde de fer.......,...... 7,25 7,41 
Chou ere enr mms hs Atos, 19 33,75 34,51 
D PT ANR, RAA RENE A" 3 » » 
Azote non compris celui des sels ammoniacaux, 0 ,837 
Azote des sels ammoniacaux. ........... TU: 1007 +247 EE 
Produits volatils au rouge, non compris l’azote, acide 
carbonique et autres matières non dosées.......... 47,38 48,45 
100 ,00 100 ,00 


» Or, on obtient par litre, y compris les 08,4 de chaux et l'acide car- 
bonique absorbé par une partie de cette base, 14,52 environ de ce précipite. 
Ce qui donne 0$,1824 d'azote par litre d’eau clarifiée. 

» En réunissant les nombres précédents, on voit que l'azote renfermé 
dans 1 litre d’eau d’égout, après la clarification par la chaux, se répartit de 
la maniere suivante : 


Azote des matières solides restées en dissolution. . ...  0,0082 
Azote de l’'ammoniaque libre dans le liquide clarifié. . 0 ,0306 
Azote du précipité produit par la chaux........... 0,0182 

Total:#nux 0,0570 


chiffre aussi rapproché que le comportent des recherches de cette nature, 
de la quantité totale d'azote, 0£,08, trouvé dans 1 litre d’eau naturelle. 

» Ainsi, la chaux précipite près de 30 pour 100 de l'azote contenu dans 
les eaux d’égouts. Mais elle ne parait pas agir sensiblement sur Pammo- 
niaque libre que renferment ces eaux. 

» On conçoit que d'importantes améliorations pourraient être réalisées 
à cet égard. Il est très-probable que l'addition d’un peu de phosphate acide 
de chaux et d’une chaux magnésienne permettrait de recueillir beaucoup 
plus d'azote. - 

» Jusqu'à ce que les expériences commencées en Angleterre aient pro- 
noncé sur la valeur, comme engrais, des produits obtenus par le procédé 
dont il s’agit, on ne peut que s’en tenir aux évaluations théoriques qui pré- 
cèdent. Il serait vivement à désirer que la ville de Paris, qui n’a reculé devant 
aucun sacrifice pour essayer la valeur, comme engrais, des produits de la 
voirie, fit venir quelques métres cubes de l’engrais de Leicester pour le 
soumettre à des essais pratiques, Ce serait l'élément le plus essentiel d’ap- 
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préciation de la valeur du procédé de précipitation des eaux d’égouts. 

» Des essais faits en Angleterre semblent indiquer que la matière obtenue 
est un engrais puissant, mais dont l’action est lente et se fait sentir longtemps. 

» Je ne doute pas, ce qui n’a pas été essayé en Angleterre, qu'il ne 
fut facile d'établir avec l’engrais dont il s’agit des nitrières très-actives, fort 
économiques et qui pourraient ainsi donner au produit en question une 
valeur bien supérieure à celle de son emploi immédiat comme engrais. 

» Les égouts de Paris entrainent et perdent chaque année une quantité 
de matières fertilisantes contenant 1,204,500 kilogrammes d'azote. C’est 
pour l’agriculture une perte annuelle extrêmement considérable, que le 
procédé dont on vient de parler réduirait dans une forte proportion. » 


TÉRATOLOGIE. — Description de deux monstres célosomiens ; 
par M. Cou. 


Les deux animaux, deux veaux mâles nés à terme, ont été disséqués par 
M. Colin dans le cours de cette année, et les squelettes ont été déposés au 
Musée de l'Ecole vétérinaire d’Alfort. La description est accompagnée de 
deux figures dessinées avec beaucoup de soin. 


(Renvoi à l'examen d’une Commission composée de MM. Serres, Isidore 
Geoffroy-Saint-Hilaire et de Quatrefages.) 


GÉOMÉTRIE ANALYTIQUE. — Addition à un précédent Mémoire sur la géne- 
ration des courbes géométriques; par M. E. pe Jonxquières. 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Poncelet, Liouville, Chasles.) 


M. Faa pe Bruvo soumet au jugement de l’Académie un Mémoire inti- 
tulé : « Nouveau sextant graphique et portatif inventé par M. J. Angelino, 
» major dans le corps des Bersaglieri de l’armée sarde, et perfectionné par 
» MM. Borson et de Bruno, capitaines d'état-major de la même armée. » 


(Commissaires, MM. Mathieu, Daussy, M. le Maréchal Vaillant. ) 


M. J.-L. Provquer, en adressant un opuscule qu'il vient de publier, 
sous le tire de « Essai sur la topographie médicale du canton d’Ay (Marne) », 
y Joint, conformément à une des conditions imposées aux concurrents 
pour les prix de Médecine et de Chirurgie, une indication de ce qu’il 
considère comme neuf dans son travail. 


(Réservé pour la future Commission des prix de Médecine et Chirurgie. ) 
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CORRESPONDANCE. 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Direction des courants marins. Envoi de plusieurs 
exemplaires de la Lettre du Prince Napoléon concernant les flotteurs jetés 
à la mer durant le voyage au Nord du yacht la Reine-Hortense. Lettre 
de M. ze Mamisrre pes ArraREs ÉTRANGÈRES à M. lie de Beaumont. 


« Monsieur, conformément au désir que vous m’en avez exprimé le 
12 septembre dernier au nom de l’Académie des Sciences, j'ai transmis aux 
ambassadeurs et ministres de l'Empereur, à Londres, Bruxelles, la Haye, 
Madrid, Lisbonne, Hambourg, Copenhague, Stockholm, en les priant de leur 
donner la plus grande publicité possible, un certain nombre d'exemplaires de 
la Lettre écrite par S. A. TI. le Prince Napoléon au sujet des flotteurs immer- 
gés pendant son récent voyage scientifique dans la mer du Nord. J'ai invité 
en même temps ces agents à demander aux Gouvernements auprès desquels 
ils sont accrédités de vouloir bien donner des ordres pour que ces flotteurs 
fussent exactement recueillis dans l’occasion, afin d’être remis à mon dépar- 
tement. 

» D’après les informations qui me sont parvenues à ce sujet, les mesures 
nécessaires à la conservation des appareils dont il s’agit ont déjà été prises 
par les Gouvernements de la Grande-Bretagne, des Pays-Bas, du Portugal, 
de Mecklenbourg, d’Oldenbourg et des Villes libres. Je crois d’ailleurs, 
Monsieur, devoir vous adresser ci-joint l’avis publié à ce sujet par lAmi- 
rauté dans la. Gazette de Londres, ainsi qu’un extrait du Nouvelliste de 
Hambourg, qui a reproduit par ordre du Sénat la Lettre sur les flotteurs. » 


AI. FLourexs présente, au nom de l’auteur M. Cap, un ouvrage intitulé : 
« Études biographiques pour servir à l’histoire des sciences », et montre 
comment l’auteur, fidèle au titre qu'il a choisi en retraçant la vie de chaque 
savant, fait l’histoire contemporaine de la science à laquelle se rapportent 
ses travaux, 


M. Dumas présente, au nom de la famille de feu M. Gerhardt, les quatre 
volumes du « Traité de Chimie organique », auquel l’auteur venait de mettre 
la dernière main quand il a été enlevé à la science. 


L’'Acanémie DES SGcrExcEs DE Turin remercie l’Académie pour l'envoi du 
tome XIV des Mémoires des Savants étrangers. 


La Soctéré n’EmuLarion pu Commerce Er DE L’IxpusrRtE de la Seine-Infé- 
rieure annonce l'envoi d’un exemplaire du Compte rendu de ses travaux 
pour l’année 1855-56. 
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La Société impériALE DE Méprane de Constantinople fait hommage à 
l’Académie des Sciences d’un exemplaire du Compte rendu qu’elle vient de 
publier de la discussion qui a eu lieu dans son sein relativement au typhus 
observé dans les armées pendant la guerre d'Orient. 


CHIMIE MINÉRALE. — De quelques affinités spéciales. — Mémoire sur des faits 
nouveaux concernant l'iodure d'argent et les fluorures métalliques ; par 
M. H. Sarnre-CLaime Devise. 


« Dans les phénomenes chimiques où la cohésion n'intervient pas, où la 
loi de Berthollet ne trouve pas d’application, on a pu très-souvent poser 
certaines règles auxquelles les réactions semblent obéir sans exception. 
Ainsi, dans la famille naturelle du chlore, du brome, de l’iode et du cyano- 
gene, on dit tres-positivement et d’une manière générale que chacun de ces 
corps chassera de ses combinaisons ceux qui le suivent dans la série telle que 
je viens de l’écrire. Dans ce Mémoire, mon intention est de faire voir qu’il 
y a des exceptions curieuses à cette regle, non-seulement enfce qui concerne 
les chlorures et les autres corps halogènes, mais aussi pour les fluorures 
eux-mêmes, dont les propriétés sont souvent loin de correspondre à leur 
composition probable. En un mot, il y a des affinités spéciales : quelques- 
unes sont bien connues, par exemple l’affinité du cyanogène pour le mercure 
qui, en présence de l’eau, enlève le potassium et le sodium aux cyanures 
alcalins. Je désire faire voir que liode et l'argent possèdent l’un pour l’autre 
une affinité telle, qu'elle fait une exception à la règle à laquelle j'ai fait allu- 
sion plus haut. 

» J'ai démontré, il y a quelque temps, que l'acide hydriodique liquide 
dissolvait l'argent pur, avec dégagement violent d'hydrogène, quand l'acide 
est concentré. À la suite de cette réaction, on obtient des cristaux transpa- 
rents et volumineux d’iodure d'argent. Voulant reproduire le chloro-iodure 
d'argent naturel, je mis en présence de l’argent et un mélange d'acide hydro- 
chlorique et d'acide hydriodique : je ne recueillis encore que de l’iodure 
d'argent. J'eus alors l’idée de traiter le chlorure d’argent précipité et sec 
par l'acide hydriodique concentré. Le chlorure s’est échauffé presque comme 
de la chaux qu’on éteint, et j'ai obtenu de l’iodure d’argent facile à recon- 
naitre à sa couleur et à son insolubilité dans l’ammoniaque. L’acide hydro- 
chlorique avait été chassé en quelques instants à l’état de gaz par l'acide 
hydriodique. On peut aussi constater que l’iodure de potassium dissous dans 
l’eau est rendu alcalin par l'argent métallique avec formation d’iodure d’ar- 
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gent. Bien plus, l'iodure de potassium fondu dans un creuset de porcelaine 
et maintenu au contact de l'argent au rouge-cerise est décomposé en notable 
quantité. On trouve après l'expérience au fond du creuset une perle trans- 
parente de silicate de potasse, et quelquefois un anneau noir qui décèle la 
production du silicium aux dépens de la matière du creuset, et par consé- 
quent la production du potassium aux dépens de l’iodure de potassium. 
D'ailleurs on peut observer dans l’iodure alcalin resté intact une quantité 
considérable d'iodure d'argent. On remarquera qu’il n'existe aucun vase qui 
permette de démontrer, par une expérience plus probante, la séparation du 
potassium de son iodare au moyen de l'argent. 

» Avant de passer à une autre série de faits du même genre, je rappellerai 
que le chlorure d'aluminium anhydre se combine avec dégagement de cha- 
leur aux chlorures alcalins; je dirai encore que les sesquichlorures de fer et 
de chrome présentent la même propriété, de telle sorte que l’on peut ob- 
tenir avec le sesquichlorure de fer et le sel marin une matiere fusible vers 
200 degrés et très-fluide à ces températures. Le composé correspondant du 
chrome offre cette particularité remarquable, qu'il est vert, soluble dans 
l’eau, tandis que le sesquichlorure de chrome, qui a servi à le préparer, 
est violet et insoluble ; d’où il suit que le chrome a changé d'état molécu- 
laire en passant dans la nouvelle combinaison. On voit, d’après cela, quelles 
affinités particulières ces sesquichlorures manifestent en présence des chlo- 
rures alcalins, donnant ainsi une raison de plus à l’appui de la classification 
générale proposée par M. Dumas (1). Les combinaisons du même genre exis- 
tent parmi les fluorures ; on en a un exemple remarquable dans la cryolite. 
Eh bien, si l’on essaye de décomposer la cryolite à haute température par 
l'acide chlorhydrique, ce fluorure double d'aluminium et de sodium n'est 
pas transformé en chlorure double malgré les affinités que je viens de con- 
stater, ‘et il ne se forme que du chlorure de sodium, le fluorure d'aluminium 
restant intact. 

» Le spath fluor est facilement transformé en chlorure de calcium par 
l'acide hydrochlorique gazeux à haute température, de sorte que j'ai eu une 
source d'acide fluorhydrique anhydre qui m'a servi aux expériences sui- 
vantes, dont je tirerai des conclusions après les avoir exposées brièvement. 

» Un mélange de spath fluor et d’alumine contenu dans une nacelle 


(1) A ce propos, je dirai que j'ai réussi à préparer un sulfure double d'aluminium et de po- 
tassium, fusible et cristallisable et décomposant l’eau avec violence, en faisant passer du soufre 
sur un mélange de charbon et d’alun de potasse fortement chauffés. 
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de charbon et introduit dans un tube de la même matière (j'ai donné la 
description de ces appareils dans les 4nnales de Chimie et de Physique), 
puis traité à la température de fusion de la fonte par l’acide chlorhydrique 
gazeux, donne du chlorure de calcium et du fluorure d'aluminium volatilisé 
en grosses trémies cubiques d’une grande beauté. Il en est de même quant 
à la production du sesquifluorure de chrome ; seulement celui-ci ne se 
volatiliserait qu'à une température beaucoup plus élevée. Ainsi l'acide 
chlorhydrique décompose les fluorures alcalins, et n’altère pas les sesqui- 
fluorures qui se subliment au sein du gaz acide porté à une température 
excessive. 

» On peut encore avoir une preuve de ce que j'avance en traitant un 
mélange de feldspath et de spath fluor par l'acide chlorhydrique gazeux 
dans les mêmes circonstances. On obtient, comme résultat, en outre du 
chlorure de calcium, du chlorure de potassium provenant du feldspath 
et une combinaison cristallisée très-complexe que je n'ai pu encore ana- 
lyser. Elle contient des fluorures de silicium, d'aluminium et de calcium, 
celui-ci provenant sans doute d’un excès de spath fluor. Quand on traite 
de la même manière un mélange d’argile et de spath fluor, on obtient 
comme produits volatils du fluorure de silicium gazeux et du fluorure 
d'aluminium qui se condense. Pour rendre plus faciles à saisir les rappro- 
chements que je fais ici, je dois dire comment j'ai pu me procurer les sesqui- 
fluorures de fer et de chrome anhydre que l’on ne connaît pas encore cris- 
tallisés. Si l’on prend du sesquioxyde de fer calciné placé dans un creuset 
de platine et qu'on l’arrose d'acide fluorhydrique, le mélange s’échauffe 
extrêmement, comme cela arrive avec l’alumine. Apres avoir mis un excés 
d'acide et desséché la matière, on porte au rouge-cerise la température du 
creuset. On voit alors le fluorure fondre et se volatiliser en partie, et l’on peut 
distinguer très-bien dans la masse les petits cristaux cubiques d’un fluorure 
de fer transparent et presque incolore. Le sesquifluorure de chrome s’ob- 
tient de même, sauf qu’il faut employer de l’oxyde hydraté. Ce fluorure est 
fusible, cristallisable, soit par le refroidissement de la matière fondue, soit 
surtout par la volatilisation qui n’a lieu qu'à la température de fusion de 
l'acier. Les cristaux sont des octaëdres qui ont tout à fait l'apparence d’oc- 
taèdres réguliers ; mais ils sont trop petits pour être mesurés et trop colorés 
pour laisser étudier leur influence sur la lumière polarisée. Ils sont d’un 
beau vert comme l’oxyde de chrome. . 

» Voilà encore des affinités spéciales qui se manifestent dans les propriétés 
exceptionnelles de ces fluorures. D'abord le fait de leur production par 
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l'acide fluorhydrique, le dégagement extraordinaire de chaleur développée 
au contact de cet acide et d’oxydes d'aluminium et de fer fortement calcinés 
auxquels la cuisson, pour me servir de l'expression de M. Chevreul, a com- 
muniqué une indifférence complète à la température ordinaire, puis la 
résistance des sesquifluorures à l’action de l’acide hydrochlorique gazeux à 
haute température, enfin la remarque si curieuse faite par Berzelius que 
l’alumine enlève aux fluorures alcalins une partie du fluor qu’ils contiennent 
en les rendant caustiques, tous ces faits me semblent faire une nouvelle 
exception aux règles générales qui nous servent de guides dans la classifica- 
tion des corps halogènes et de leurs combinaisons. » 


OPTIQUE. — JVote sur un cas particulier de stéréoscopie fourni par l'étude 
optique des mouvements vibratoires. — Tracé graphique des courbes 
auxquelles cette étude conduit ; par M. Eussasous. 


« Parmi les illusions produites à l’aide du stéréoscope, cet instrument si 
populaire aujourd'hui, une des plus curieuses consiste à transformer les 
reliefs en creux, et réciproquement, par la simple inversion des deux images 
conjuguées dont la vision simultanée produit l'effet stéréoscopique. 

» Les figures que j'ai l'honneur de mettre sous les yeux de l’Académie 
présentent des propriétés plus étendues : elles peuvent se combiner dans 
deux sens rectangulaires, de façon à produire deux séries d'effets stéréosco-. 
piques tout à fait distincts. Ces figures sont précisément celles que j'ai eu à 
considérer dans l’étude optique des mouvements vibratoires : elles sont 
décrites par un point assujetti à la fois à deux mouvements vibratoires de 
direction rectangulaire dont les périodes sont dans le rapport de deux 
nombres entiers. Elles peuvent être considérées comme les projections sur 
un plan d’autres courbes engendrées par le mouvement d’un point qui 
tourne uniformément autour d’un cylindre dont l’axe est situé dans ce 
plan, en même temps qu’il oscille, suivant la loi du pendule, de part et 
d'autre d’une certaine circonférence tracée sur le cylindre." 

» Cette manière d'envisager la génération de ces sortes de lignes a l’avan- 
tage de ramener à un même type toutes les figures qui correspondent à un 
même rapport entre les nombres de vibrations fournis dans le même temps 
par les deux mouvements rectangulaires. Les figures du même type ne sont 
que les diverses perspectives d’une même courbe génératrice aperçues par 
une personne qui tournerait autour du cylindre en maintenant son œil dans 
le plan de la circonférence moyenne à une distance assez grande pour rendre 
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cette perspective sensiblement orthogonale. L’angle dont l'œil se déplace 
autour du cylindre est précisément égal à la quantité dont croit la différence 
de phase entre les deux mouvements vibratoires, cette différence étant 
évaluée par rapport à la durée de la vibration horizontale. Deux de ces 
figures, prises en perspective suivant des directions inclinées d’un angle de 
10 à 12 degrés, fournissent par leur vision simultanée dans le stéréoscope 
l'apparence de la courbe génératrice. 

» Il résulte du mode de génération de ces figures qu’on peut, sans rien 
changer à la forme de la figure plane que l’on considère, supposer la courbe 
génératrice tracée sur un cylindre à axe vertical ou sur un cylindre à axe 
horizontal. Les deux courbes génératrices ainsi obtenues ont une seule et 
même projection, quoiqu’elles soient tout à fait distinctes. En effet, suppo- 
sons que le mouvement vertical du point vibrant donne deux vibrations, 
tandis que le mouvement horizontal en donne trois, la première courbe 
génératrice sera produite par le mouvement d’un point qui fait trois tours 
autour d’un cylindre à axe vertical, tandis qu’il exécute deux oscillations 
complètes dans une direction parallèle à l'axe; la deuxième courbe généra- 
trice sera produite par un point qui fait deux tours autour d’un cylindre à 
axe horizontal, tandis qu'il exécute trois oscillations dans une direction 
parallèle à ce même axe. 

» Ces deux courbes sont tout à fait distinctes ; on en obtient la vue sté- 
réoscopique de la manière suivante ; On trace d’abord la figure qui corres- 
pond à une différence initiale de phase égale à o; cette figure est symétrique 
par rapport à deux axes rectangulaires. On trace ensuite la figure qui corres- 
pond à une différence de phase égale à -£ dans le sens horizontal; cette 
figure est symétrique par rapport à un axe horizontal seulement. Ces deux 
figures juxtaposées dans le stéréoscope donnent l'apparence de la première 
courbe génératrice. Si nous les tournons toutes deux de 90 degrés autour 
de leur centre, nous avons l’apparence de la deuxième courbe génératrice 
dont l’axe est venu se placer dans la verticale, 

» Les points de croisement des deux figures planes fournissent dans la 
courbe stéréoscopique, les uns des intersections réelles, les autres des croi- 
sements en perspective. Quand on passe de la première courbe génératrice à 
la deuxième, toute intersection réelle devient un croisementen perspective, 
et vice versd. Quand on retourne à 18v degrés la première figure, où quand 
on la fait passer de gauche à droite sans la retourner, la courbestéréosco- 
pique change d’aspect, tout en conservant la même forme; les parties qui 
étaient antérieures deviennent postérieures, et réciproquement. C’est un 
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effet analogue à celui qu'on obtient quand dans une épreuve stéréoscopique 
on change l'effet de creux en effet de relief. Seulement il s'obtient dans le cas 
actuel par deux combinaisons différentes. 

» Les angles stéréoscopiques ne sont pas les mêmes pour les deux courbes 
génératrices, parce que tous les effets se produisent avec deux figures seule- 
ment. Néanmoins l'effet stéréoscopique se produit aussi nettement dans les 
deux cas. Seulement l’un des genres de courbe présente moins de relief que 
l'autre et semble tracé sur un cylindre à base elliptique. 

» En résumé, on peut combiner ces figures de huit manières différentes, 
et obtenir ainsi quatre apparences stéréoscopiques se rattachant à deux 
genres de courbe tout à fait distincts. 

» Le tracé de ces courbes doit être fait avec une certaine exactitude, et 
il exigerait un temps considérable, si l’on n'avait d’autre auxiliaire que 
la règle et le compas. On l’abrége considérablement par l'emploi de Pap- 
pareil suivant. 

» Sur une plaque carrée de laiton, bien dressée, on trace une circonfé- 
rence ; on mène parallèlement aux côtés de la plaque deux diamètres rec- 
tangulaires, puis on divise chacun des quadrants ainsi obtenus en huit: 
parties égales, ce qui donne en tout 32 points de division. On joint 
ces points deux à deux par des parallèles aux côtés du carré, enfin on trace 
les quatre tangentes parallèles à ces mêmes directions ; ces deux faisceaux 
de lignes, prolongés jusqu’à leur mutuelle rencontre, forment un carré 
présentant à son intérieur et sur ses côtés 289 points d’intersection. En 
chaque point d’intersection on perce un trou d’aiguille, et on à ainsi un ap- 
pareil propre à tracer par points les courbes qui correspondent à un cer- 
tain nombre de rapports entre les périodes des mouvements vibratoires 
composants, et cela pour des différences de phase variant par trente- 
deuxièmes de o à +. | 

» Supposons, par exemple, le rapport entre les nombres de vibrations 
simultanées égal à ?, le dénominateur correspondant au mouvement verti- 
cal; supposons la différence de phase égale à -&, la durée de la vibration 
horizontale étant prise pour unité, et le mouvement horizontal en avance 
sur l’autre. 

» Nous plaçons la plaque sur le papier, puis avec une pointe nous'per- 
cons un trou dans le papier à travers le premier trou placé à droite du trou 
central, nous avons ainsi notre point de départ. Nous avançons ensuite de 
trois trous dans le sens horizontal, puis de deux trous dans le sens vertical, 
et nous obtenons ainsi un second point de la courbe. Nous continuons de 
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même, en ayant soin, chaque fois que nous atteignons l’une des limites du 
carré, de rétrograder jusqu’à ce que nous ayons complété le nombre de 
divisions que nous devons parcourir. Nous finissons ainsi par revenir au 
point de départ. Nous joignons ensuite ces divers points par un tracé con- 
tinu, qui est d'autant plus exact que les points sont plus ou moins 
espacés. 

» Cet appareil nous fournit toujours 32 points de la courbe. Si l’on avait 
affaire à une courbe très-compliquée, il faudrait multiplier le nombre des 
divisions en suivant la même méthode de construction; la plaque dont 
je me suis servi m'a permis de tracer avec assez d’exactitude les figures 
pour lesquelles les deux termes du rapport ne dépassent pas le nombre 4. 

» Cette construction s'applique seulement au cas où les deux mouve- 
ments rectangulaires ont la même amplitude de vibration ; s’il en était au- 
trement, il suffirait d'augmenter ou de réduire toutes les ordonnées de la 
courbe dans un rapport constant. 

» Ces courbes une fois tracées, on peut les ramener à une échelle quel- 
conque, à l’aide de la photographie. C’est ainsi qu'ont été obtenues les 
épreuves réduites que je mets sous les yeux de l’Académie, et dont l’ajus- 
tement stéréoscopique est dü à M. Duboscq. 

» Je ferai remarquer en terminant que chacune de ces figures indique, 
au premier coup d'œil, le rapport des nombres de vibrations simultanées, 
exécutées par le point dont le mouvement les engendre. Le nombre de 
sommets placés à la limite verticale de la courbe, c’est-à-dire en haut ou en 
bas, donne le nombre correspondant à la vibration verticale ; le nombre de 
sommets placés à la limite horizontale, c’est-à-dire à droite ou à gauche, 
donne le nombre correspondant à la vibration horizontale. Par exemple, 
nous aurons deux sommets en haut et trois à droite quand le mouvement 
vertical fournira deux vibrations, tandis que le mouvement horizontal en 

fournit trois. » 


CHIMIE. — Vote sur le sous-acétate de lanthane iodé; par M. A. Damovr. 


« Tout le monde connait la propriété que possède l’amidon d’être coloré 
en bleu par l’iode : j'ai reconnu que cette propriété appartient également 
au sous-acétate de lanthane récemment précipité d’une dissolution dans 
l'acide acétique. Pour obtenir cette coloration, on opère de la manière 
suivante : On dissout l’oxyde ou le carbonate de lanthane dans un excès 
d'acide acétique, on étend la dissolution acide avec beaucoup d’eau et on 
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la sursature à froid par de lammoniaque caustique. Le sous-acétate de 
lanthane se précipite en flocons gélatineux, demi-transparents, qui restent 
pendant quelque temps en suspension dans la liqueur. Dès qu’il commence 
à se déposer, on le recueille sur un filtre, on le lave à l’eau froide, et lors- 
que la majeure partie de l’acétate ammoniacal est enlevée par le lavage, on 
projette à la surface de la matière restée sur le filtre quelques fragments 
d’iode. Une couleur violacée d’abord, puis bleue foncée apparaît alors 
presque instantanément au point de contact des grains d’iode, et s'étend de 
proche en proche dans toute la masse de l’hydrate gélatineux. On peut ac- 
tiver cet effet de coloration en versant de l'alcool par-dessus l’iode qui se 
trouve alors dissous, et pénètre ainsi plus rapidement à travers la masse 
gélatineuse, qu’on lave ensuite à l’eau froide sans craindre d’altérer la cou- 
leur bleue. 

» Le sous-acétate de lanthane iodé conserve sa couleur bleue foncée en 
se desséchant à froid ; cette couleur disparaît lorsqu'on chauffe la matière 
à + 80 degrés centigrades. Elle prend alors une teinte blanc-jaunâtre ou 
jaune-brunâtre sur quelques points, en conservant une notable proportion 
d’eau qui ne se dégage qu’à une température plus élevée. Lorsqu'on chauffe 
dans un tube de verre, à la température du rouge naissant, le sous-acétate 
de lanthane déjà desséché et décoloré, la matière laisse dégager une notable 
quantité d’eau, elle blanchit, puis se carbonise en prenant une couleur 
noire foncée. Lorsqu'on la fait rougir fortement au contact de l'air, elle 
devient brune et dégage l’odeur particulière à la vapeur d’iode qui ne se 
fait sentir fortement qu'au moment où l'incandescence vient de cesser. 
Nous nous réservons d'étudier le composé qui se produit dans ces circon- 
stances. 

» Le sous-acétate de lanthane étant amené à l’état pâteux par une des- 
siccation incomplète se délaye facilement dans l’eau, et s’y maintient en sus- 
pension à un état d'extrême division, de manière à colorer la liqueur en 
bleu d’indigo foncé ; la couleur bleue disparait par l'effet d’une ébullition 
prolongée de la liqueur. Le sous-acétate de lanthane reprend alors la cou- 
leur blanchâtre qui lui est propre. Si l’on ajoute de l’iode et une faible 
quantité d'’ammoniaque à la liqueur tenant en suspension le sel décoloré, 
la couleur bleue apparaît de nouveau, et il se dépose des flocons bleus de 
sous-acétate de lanthane iodé. 

» Les acides acétique, chlorhydrique, nitrique et sulfurique, ajoutés à la 
liqueur bleuie par le sous-acétate de lanthane iodé, font disparaitre la cou- 
leur ; le même effet est produit par l'ammoniaque caustique mise en excès. 
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» Pour obtenir la coloration bleue du sous-acétate de lanthane par liode, 
il est nécessaire que l’oxyde de lanthane soit bien séparé de l’oxyde de cé- 
rium, auquel il est constamment associé dans le règne minéral : la dissolu- 
tion acétique de l’oxyde que J'ai employé dans cette opération présentait une 
légere teinte de rose : il est probable qu’il renfermait un peu d'oxyde de 
didyme. 

» Les sous-sels de lanthane précipités par l’ammoniaque de leurs disso- 
lutions chlorhydrique, nitrique, sulfurique et iodhydrique, ne se colorent 
pas en bleu ‘par liode; je n’ai obtenu cette coloration qu’en précipitant 
l'oxyde de sa dissolution acétique. 

» L'alumine, l'yttria, l’oxyde de cérium traités de la même manière ne 
se colorent pas en bleu par l’iode : ils prennent seulement une teinte jaune 
plus ou moins foncée. 

» Doit-on voir dans cette coloration en bleu du sous-acétate de lanthane 
par l’iode une véritable combinaison des deux substances, ou bien une 
simple diffusion de l’iode entre les molécules du sel gélatineux? Cette der- 
nière opinion parait assez vraisemblable si l’on considere que la couleur 
bleue est identique à celle que l’iode communique à l’amidon, et qu’elle 
disparait avec facilité par l’action d’une chaleur modérée. 

» Depuis l’époque où j'ai fait pour la première fois ces observations, nous 
avons entrepris, M. Henri Deville et moi, une série de recherches sur les 
propriétés du cérium, du lanthane, du didyme et de leurs composés : j’au- 
rais désiré que l’exposé des faits que je viens de mentionner füt compris 
dans l’ensemble de notre travail; mais M. Deville ayant voulu que ces ob- 
servations fussent publiées séparément, et les ayant déjà présentées, dans 
ses cours à la Sorbonne, comme étant le résultat d'expériences qui me sont 
personnelles, j'ai dû me décider à en doñner communication. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Vote sur la solanine et ses dérives ; 
par M. A. Morressier. 


« La divergence des résultats obtenus par les différents chimistes qui ont 
fait des analyses de la solanine nous a engagé à reprendre l'étude de cet 
alcaloïde et à donner ici le résultat d’un travail que nous avons fait à la 
Faculté des Sciences de Montpellier, dans le laboratoire de M. le professeur 
Chancel. 

» Plusieurs especes du genre Solanum (S. nigrum, S. dulcamara, S. tu- 
berosum, etc.) fournissent des alcaloïdes que l’on considère généralement 
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comme identiques ; nous n’avons encore pu comparer analytiquement ces 
diverses substances, mais nous pouvons affirmer que, par leurs caractères 
physiques, elles diffèrent sensiblement les unes des autres, et dans la con- 
fusion de ces divers produits pourrait bien être la cause des différentes for- 
mules qui ont été données à la solanine. Notre travail a rapport à l’alca- 
loïide de la douce-amère. Voici le résultat de plusieurs analyses de cette 


substance : 


Carbon 0, 2.0: 60,73 60,73 6o,9t 
Hydrogène: . . . . . 8,43 8,39 8,69 
LV |: PQ DES PENSE TES » » » 


» Ces nombres permettent d'établir la formule suivante : 


C2 HENO!'S 


qui s'accorde sensiblement avec le calcul : 


Calcul. 
Expérience, 
CO = 25a 61,0 60,91 
Là pt AU 15 Ho 8,69 
Nr" 14 L2Y L 3,61 
DER 6? 27,1 26,79 
100,0 100,00 


» M. Blanchet est arrivé à une formule très-différente : 
CS: HS N O?5 £ 
D'après lui, cet alcaloïde contiendrait pour 100 : 


Garhoné vus ip x 62,0 
Hydrogènes. +4. 1. 8,9 
Rocte ae cr": 1,6 


» M. O. Henry est arrivé à la composition suivante : 


3,6: 


C—175,00, Hair 4£ 13,08, O7 06. 


» 1] devenait donc intéressant de déterminer l'équivalent de la solanine 
pour établir sa formule. N'ayant pu arriver à ce résultat par l'analyse des 
sels qui sont tous amorphes et gommeux, nous l'avons déduit de celle des 


dérivés. 


» L’éthylsolanine s'obtient en chauffant à 120 degrés, dans un tube scellé, 
une solution alcoolique de solanine et d’iodure d’éthyle, et précipitant par 
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l’ammoniaque le produit de Ja réaction. En représentant par 
C:? H°5 NO! 
la formule de la solanine, celle de l’éthylsolanine devient 
C*? H°' (C* H°) NO!‘ —= C5 H°° NO‘. 
En adoptant la formule proposée par M. Blanchet, celle de l’éthylsolanine 
serait 
k. C8 H”? NO”. 
» Voici les résultats de l'analyse de l’éthylsolanine, en regard des don- 
nées théoriques fournies par notre formule et par celle de M. Blanchet : 


Expérience, Calcul. Calcul. 
—_———  ———  (CCHYNO")  (C“HNO*) 
Carbone... 102720 62,58 63,12 
Hydrogène. . , . . . 8,85 8,8 8,59 
BIO ee . » 3,17 1,67 
Oxygène: 20 » 25,39 26,62 


» D'après ces nombres, qui concordent beaucoup mieux avec notre for- 

mule, nous pensons qu’on doit adopter 
C:? H3° NO! 4 
pour la formule de l’alcaloïde de la douce-amère. 

» L’éthylsolanine est une substance blanche, amorphe en apparence, 
mais, vue au microscope, elle parait composée d’une masse de cristaux 
enchevêtrés. Elle est sans odeur, d’une saveur amère, insoluble dans l’eau, 
soluble dans l’alcool. Tous les sels sont fort solubles et gommeux, ils sont 
tres-vénéneux, et donnent naissance aux mêmes accidents que la sola- 
nine. 

» L’amrylsolanine s'obtient, comme-le corps précédent, en remplaçant 
l’iodure d’éthyle pour liodure d’amyle; il a pour formule 


C'? H°: (We 1 NO": — C°? H'5 NO’. 


L’amylsolanine et ses sels ressemblent beaucoup à l’éthylsolanine par leurs 
caractères physiques et chimiques. 

» L’éthylamylsolanine s'obtient par la réaction de l’iodure d’amyle sur 
l'éthylsolanine ou de l’iodure d’éthyle sur l’amylsolanine. Sa formule est la 
suivante : 


C!2 H°°(C* H°) (C'°H!!) NO!: — C°SH° NO. 


Ce corps ressemble beaucoup aux deux précédents par ses propriétés. 
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» Il serait intéressant de pousser plus loin ces substitutions, et de voir si 
un troisième équivalent d'hydrogène peut être remplacé par un radical ; 
mais le manque de matériaux nous à obligé d'interrompre ce travail, que 
nous nous proposons de reprendre, pour arriver à la détermination de la 
constitution de cet alcaloïde. » 


ASTRONOMIE. — Observation des étoiles filantes d'octobre et de 
novembre 1856; par M. Courvier-Gravier. 


« Quoique la présence de la Lune et le mauvais temps aient contrarié 
les observations des 12 et 13 novembre de cette année, cependant je puis 
donner à l’Académie les résultats suivants qui montrent comment ont 
marché les apparitions d'étoiles filantes d'octobre et de novembre. Voici 
le tableau : 


HEURES 
DURÉE | NOMBRE |moyenns| NOMBRE MOYENNE 
de des des horaire de 
eo. ; à 
visible. | l’obser- étoiles. |°Pserva- à 
vation. tions, | Minuit. 


CIEL 


trois en trois. 


1856 |Octobre.... 


” 


s 


s 


1 


“ 


- 


2 


” 


6,5 
3,0 
8,5 
8,0 
8,0 
5 
4,7 
3,2 
8,8 
6,6 
7,0 


22 


Novembre. . 


C. R., 1856, 2M€ Semestre. (T. XLIII, N° 20.) 127 
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» D'après l’examen de ce tableau, et en prenant les moyennes de 3 en 5 
jusqu’au 12 novembre, et de 2 en 2 pour les derniers jours, on trouve que 
le nombre horaire moyen à minuit à été pour le 19 octobre, de 8,3; 

22 4, de 13,2; le 26, de 16,5; le 29, de 13,7; le 5 novembre de 9,1. De 
belles éclaircies nous ont permis d'observer les 12 et 14 novembre. Si l’on 
corrige les nombres obtenus de la présence de la lune, on voit qu'ils ont 
donné pour nombre horaire à minuit 14,9. , 

Pour que l’Académie soit parfaitement renseignée sur la marche du phé- 


nomène d’octobre et de novembre, j'ai l'honneur de mettre sous ses yeux 


la moyenne générale de quinze années, 1842 à 1857, qui ont donné pour 
nombre horaire moyen à minuit les résultats suivants : 


Octobre du 10: au 15........ 13,7 À Octobre du 30 au 3r.....:. ‘17,4 
TRAD. Mevirs Im Novembre du 3 au 4...... 17,9 
18-aum T0 AE RE 7 an 40e. ET D 
Be AA D DEC 20,5 EXTERE DE ME OT S 
2H 4 A02.27 s2fe Site “#417,0 à 15 Ge SL 


» Ces moyennes, prises de quatre en quatre jours, permettent de tracer 
une courbe parfaitement régulière. On voit aussi que le maximum d'octobre 
arrive le plus souvent du 22 au 23 octobre. Cependant, ainsi que nous l’a- 
vions déjà fait remarquer à l’Académie, pris isolément, on le trouve quel- 
quefois de la première quinzaine d’octobre à la première dizaine de no- 
vembre. Quoi qu'il en soit, on peut dire que jusqu'aujourd’hui, rien ne 
peut encore faire prévoir le retour des brillantes apparitions du 12 au 


13 novembre, quoique nous approchions du terme de la période fixée par 
Olbers. » 


L] 
PHYSIQUE. — {Vote sur la description et la théorie d'un nouveau 
cyanometre; par M. Féux Bernarp. 


S'il est vrai que la proportion de lumière polarisée renfermée dans un 
faisceau émané d’un point déterminé du ciel varie avec la transparence de 
pe et par conséquent avec la vivacité de la teinte qui le colore, il 
n'est cependant point évident, comme on l 2 généralement admis jusqu'ici; 
que ces deux quantités varient dans un mème rapport : les instruments de 
mesure fondés sur la proportionnalité de ces deux éléments ne peuvent dès 
lors conduire qu’à des résultats d’ exactitude douteuse ; et ce doute devra 
subsister tant que l'expérience n’aura point donné la solution de cette 
question. D’un autre côté, cette concordance füt-elle parfaitement établie 
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l'emploi exclusif de l’un de ces moyens serait insuffisant pour étudier les 
, lois de la polarisation atmosphérique : ces dernières devant se déduire 
d'observations faites dans des circonstances parfaitement définies. Ces con- 
sidérations m'ont conduit à introduire dans le polarimètre que j'ai eu l’hon- 
neur de présenter à l'Académie (1) quelques modifications fort simples qui 
me permettent d'appliquer cet instrument à des observations cyanomé- 
triques directes et précises. | 

» Pour transformer cet appareil en cyanomètre, on enlève la plaque à 
deux rotations ; on substitue au prisme biréfringent un prisme de Nicol; à 
l'extrémité objective du tube, on adapte un écran articulé formé d’un chàs- 
sis, sur lequel est tendue une feuille de papier blanc ; on introduit entre les 
deux prismes de Nicol une plaque de quartz perpendiculaire à l'axe de 
1 millimètre d’épaisseur et une lame mince parallèle à l'axe donnant une 
teinte violette et sa complémentaire dans la lumière polarisée. La première 
peut être retirée de l'appareil au moyen d’une ouverture latérale dans la- 
quelle glisse la pièce qui la supporte; la seconde, fixée à l’une des extrémi- 
tés d’une alidade, est engagée, au centre du cercle de polarisation, dans 
une pièce à coulisse ; la rotation de cette plaque, indépendante de celle de 
l'analyseur, est cependant mesurée sur le même cercle au moyen d’un ver- 
nier que porte l’autre extrémité de l’alidade. Cette disposition permet d’en- 
lever aussi cette lame, pour régler l'instrument. 

» La lumière blanche réfléchie par l'écran est, après avoir subi l’action 
des lames cristallisées, colorée d’une teinte qui dépend de inclinaison de 
l'axe de la lame mince sur le plan de la section principale du polariseur et 
de l’azimut de la section principale de l’analyseur. 

» Ce système, comme nous le verrons plus loin, permet &e reproduire fa- 
cilement la teinte d’une partie quelconque du ciel; mais, pour opérer sûre- 
ment, il est nécessaire que l'intensité de cette dernière puisse être ramenée à 
l'intensité de celle qu’on lui compare; à cet effet, dans un collier vissé sur 
cette première partie de l'instrument, est engagé à frottement et parallele- 
ment au premier, un second tube muni de deux prismes de Nicol; les rayons 
qui ont traversé ces deux systèmes sont totalement réfléchis à angle droit 
sur les hypoténuses de deux prismes rectangles isocèles, au moyen des- 
quels les images, rapprochées jusqu'au contact, peuvent être examinées 
d’un même coup d'œil. L'instrument étant pointé sur la partie du ciel à 


_ 


(1) Voir les Comptes rendus de l’Académie des Sciences, t. XXXIX, séance du 23 oc- 


tobre 1854. | 
. 127.. 
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observer, on cherche quel est l’azimut de l’analyseur du système repro- 
ducteur de la teinte, pour lequel cette teinte se rapproche le plus de celle 
de l’autre image; on ramène celle-ci à une intensité sensiblement égale à Ja 
premiére par une rotation convenable de l'analyseur qui lui correspond; la 
différence de teinte, si elle existe, est alors plus apparente et on la corrige, 
soit en faisant varier l’azimut de l’analyseur de l’autre système, soit en fai- 
sant varier légèrement l’inclinaison de la lame mince, afin de compenser 
l'excès de lumière verte ou violette qui se trouve dans la teinte primitive. 
Cette comparaison, avec un peu d'habitude, se fait avec une extrême fa- 
cilité. 

» Au moyen de ces deux angles donnés par l'observation et des épais- 
seurs connues des lames de quartz, on peut déterminer ce que j'appelleraï 
l’état cyanométrique d’un point du ciel, c’est-à-dire le rapport de la quan- 
tité de lumière bleue à celle de lumière blanche dont le mélange produirait, 
pour l’œil, la teinte observée. De l'épaisseur de la lame de quartz, on dé- 
duira, comme l’a enseigné M. Biot, la rotation des plans de polarisation re- 
latifs aux rayons des teintes principales du spectre; on connaïtra par consé- 
quent les inclinaisons de l’axe de la lame mince sur chacun de ces plans; 
on calculera les intensités correspondantes de la lumière émergente au 
moyen de l’une des formules de Fresnel, qui se rapportent aux lames minces 
cristallisées. Enfin, on appliquera à ces valeurs la règle de Newton, réduite 
en formules par M. Biot, ce qui permettra de déterminer la nature de la 
teinte et son intensité comparative. 

» Pour éviter les calculs de chaque observation, il sera commode de 
construire des Tables à double entrée renfermant les états cyanométriques 
correspondants aux azimuts observés. En publiant les résultats comparés 
fournis par le polarimètre et le cyanomètre, je donnerai tous les détails de 
ces calculs et jinsisterai sur la partie historique de la cyanométrie, que, 
faute d'espace, je suis obligé de passer ici sous silence. 

» Quant à la manière de déterminer l’origine des angles, elle est fort sim- 
ple : avant d'opérer, on rabat l'écran pour livrer un passage direct à la lu- 
miere; on enlève les lames de quartz et on note lazimut, auquel corres- 
pond l'extinction du faisceau polarisé du système reproducteur de la teinte, 
en le pointant sur une partie du ciel vivement éclairée ; on l’obtient facile- 
ment à une ou deux minutes près. On replace la lame mince et on la fait 
tourner au moyen de l’alidade jusqu’à ce que l'extinction de la lumière ait 
lieu de nouveau ; dans cette position, l'axe de la lame est parallèle à la section 
principale du polariseur. 
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» Pour que la teinte du ciel ne soit point altérée, il faut avoir soin de di- 
riger la section principale du polariseur de l’autre système dans le plan de 
polarisation de la lumiere incidente; on emploie, à cet effet, le polariscope 
à deux rotations, ainsi que je l'ai déjà indiqué en décrivant le polarimetre. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Sur l'origine et la nature des éclairs sans tonnerre et 
des tonnerres sans éclairs, et remarque à l'occasion d'une Note présen- 
tée le 27 octobre par M. l'abbé Raiïllard. (Extrait d’une Lettre de 
M. A. Pory.) 


« M. l'abbé Raillard affirme, non-seulement qu'il n’y a pas d’éclairs sans 
tonnerre, ni de tonnerres sans éclairs, mais encore qu’il n’y a d’éclairs que 
d’une seule sorte. Suivant lui, chaque fois que l’on voit briller des éclairs 
qui ne sont pas suivis d’un bruit perceptible à notre oreille, il faut en con- 
clure que ces éclairs ont été produits à une très-grande distance de l’obser- 
vateur, et quelquefois même sans qu’on voie un seul nuage au-dessus de 
l'horizon. Quant aux tonnerres sans éclairs, M. l'abbé Raillard croit aussi 
qu'ils sont dus à ce que la lumière du soleil empêche de voir celle des 
éclairs, et que l’on n'entendra jamais, pendant la nuit, un coup de ton- 
nerre qui n’ait pas été précédé d’un éclair. Cependant, dans un Mémoire 
que je viens de publier dans l'Annuaire de la Société Météorologique de 
France, et dont j'ai l'honneur d'offrir un exemplaire à l’Académie, je crois 
avoir démontré qu'il pouvait y avoir des éclairs sans tonnerre soit dans le sein 
des nuages, soit par un ciel parfaitement pur et serein, sans qu’ils fussent 
le résultat d'aucune réflexion atmosphérique, ni de la distance à laquelle on 
les voit luire. Dans la Note que j'ai eu l'honneur de présenter derniérement 
à l'Académie sur les tonnerres sans éclairs observés à la Havane, j'ai signalé 
deux cas de tonnerres sans éclairs ayant eu lieu à 9 heures du soir, et un 
troisième cas de 8 à 9 heures. Dans un autre Mémoire, que j'ai dernière- 
ment lu à la Société Météorologique de France, j'ai discuté la question 
des tonnerres sans éclairs dans les mêmes termes que je lai fait pour celle 
des éclairs sans tonnerres, et j'ai fait voir qu’en adoptant les vues de Peltier 
sur la nature des nuages orageux, on pouvait également se rendre compte 
des tonnerres sans éclairs qui ont lieu, soit dans le sein des nuages, soit par 
un ciel parfaitement pur et serein. 

» Je suis entièrement de l’avis de M. l'abbé Raïllard sur l'erreur que l’on 
a commise en plaçant au nombre des éclairs les globes de feu qui se for- 
ment dans les orages, qui se comportent de la même manière que l’électri- 
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cité de la foudre. J'ai moi-même avancé qu’ils étaient dus à la condensation 
du fluide électrique. Quant à l’idée de M. l'abbé Raillard de réduire tous les 
éclairs à une seule sorte d’éclair à sillon nettement défini, je ferai remarquer 
que j'ai également énoncé cette opinion dans mon Mémoire. Cependant je ne 
me suis pas entièrement prononcé en faveur de cette hypothèse, qui rapporte- 
rait tous les éclairs à un seul type, quoique le rapprochement des zigzags de 
l'atmosphère avec nos étincelles électriques me paraisse assez fondé. Mais : 
nos connaissances sur la production et la propagation de la lumière sont 
encore trop obscures pour pouvoir trancher ;la question. Nous ignorons 
même si la lumiere, ainsi que la chaleur, dégagées par la transmission 
de l’électricité dynamique, sont uniquement dues à la réunion des deux 
électricités, ou si elles doivent être attribuées à un mouvement moléculaire 
dont cette réunion détermine la production ou simplement l’augmentation 
des particules pondérables du milieu dans lequel la décharge électrique à 
lieu. Toutes ces circonstances, d’une très-grande complication, doivent être 
cependant prises en considération dans la recherche sur l’origine et la 
nature des éclairs sans tonnerres et des tonnerres sans éclairs. » 


OPTIQUE. — Apparence singulière de l'ombre que projette un bâton porté 
transversalement par un homme qui marche dans la direction du soleil. 
(Extrait d’une Lettre de M. Serce DE Birkie.) 


« J'ai l'honneur de communiquer à l’Académie des Sciences l'observation 
que j'ai faite d’un phénomène qui m'a paru être nouveau, et que je n’ai pu 
m'expliquer par les lois connues de la diffraction. Le phénomène s’observe en 
regardant l’ombre projetée sur le terrain par un bâton, par une canne, de 2,5 
à 3 centimètres de diamètre, tenu horizontalement et éclairé par le soleil. Dans 
cette position, l'ombre ne présente rien d’extraordinaire : c’est une ligne 
sombre dont les bords sont entourés d’une légère pénombre, et voilà tout; 
mais aussitôt qu’on fait un mouvement en marchant dans le sens à peu près 
perpendiculaire au bäton, on remarque dans l’axe de l’ombre la naissance 
d'une raie éclairée qui persiste pendant tout le mouvement et disparait avec ce 
dernier, Si la canne a une pomme à son bout, la raie lumineuse s’élargit dans 
l'ombre de la pomme. Cette ligne centrale est d'autant mieux visible que le 
mouvement est plus rapide. Je n’ai eu ni le temps, ni les moyens de pour- 
suivre ce phénomène en diversifiant les expériences; je n’ai même pas pu 
distinguer s’il est objectif ou subjectif. Mais en partant de Saint-Pétersbourg, 
dans la dernière moitié du mois de juin 1856 (ancien style) j'ai fait mention 
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de cette découverte à M. Lenz, de l’Académie de Saint-Pétersbourg. Je ne 
sais cependant s’il en a fait le sujet de ses savantes investigations, ou s’il l’a 
insérée dans le Bulletin scientifique de l’Académie. Approfondi par des sa- 
vants plus habiles et plus éclairés que moi, munis de tous les moyens d’ex- 
périmentation, ce phénomène conduira peut-être à la découverte de quel- 
ques nouvelles lois de la lumière ou de la vision. » 


M. Ouper demande et obtient l’autorisation de reprendre un Mémoire pré- 
senté par lui, et qui n’a pas été l’objet d’un Rapport. Ce Mémoire, qui à 
pour titre : « Des dents à couronnes composées », a été déposé à la séance 


du 13 août 1855. 


M. Pucuerax écrit à l’Académie pour réclamer contre quelques inexac- 
titudes contenues dans une Note annexée à la communication faite dans 
la séance du 15 septembre 1856, par le prince Charles Bonaparte, Note que 

» M. Pucheran pense le concerner, quoiqu'il n’y soit pas nommé. 


M. pe Paravey adresse une Note qu'il a écrite à l’occasion d’une com- 
munication récente de M. l'amiral du Petit- T'houars sur la condition dans 
laquelle se trouvaient les corps que renfermaient d’anciens tombeaux péru- 
viens ouverts près d’Arica par les soins de ce navigateur. 

M. de Paravey a réuni dans sa Note divers passages destinés à faire 
voir que l'habitude d’inhumer les cadavres dans la position d’un homme 
accroupi, au lieu de les étendre horizontalement, n’est pas, comme on 
pourrait le croire, particulière au nouveau monde; qu’ainsi, en Scandinavie, 

* en ouvrant des tumulus on a trouvé des espèces de caisses en pierre dans 
lesquelles. les squelettes avaient la position qui a été signalée pour les momies 
péruviennes d’Arica. L'auteur de la Lettre cite encore en preuve de l'exten- 

| sion qu'aurait eue cet usage, des arguments tirés de la composition de cer- 
tains caractères de l'écriture chinoise : « la clef 44°, celle des cadavres et des 
mourants, qui se prononce chy, offre, dit l’auteur de la Lettre, un homme 
accroupi et assis sur ses talons. » 


M. Guizcox annonce avoir complétement réussi dans une opération de 
lithotritie pour laquelle il avait prié l Académie de faire constater par une 
Commission l’état du malade : ce malade, qu’il a débarrassé d’un calcul 
très-volumineux et très-dur, se trouve parmi les personnes présentes à la 
séance. 
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AI. np'Escayrac LauTuRE envoie une vue de l’intérieur d’une mosquée de 
Boulak dans l’état où l’a laissée le tremblement de terre du 13 octobre 1856. 


À 5 heures et quart, l'Académie se forme en comité secret. 


La séance est levée à 5 heures trois quarts. ÉD. 5: 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE, 


L'Académie a reçu, dans la séance du 17 novembre 1856, les ouvrages 
dont voici les titres : 


Institut impérial de France. Académie des Beaux-Arts. Discours de M. F. 
HALÉvy, Secrétaire perpétuel de l’Académie, prononcé aux funérailles de 
M. Paul De la Roche, le jeudi 6 novembre 1856; 4 feuille in-4°. | 

Leçons de mécanique pratique. Résistance des matériaux; par M. Arthur 
MORIN; 2° édition. Paris, 1857; 1 vol. in-8°. 

Suite à la Chimie organique de Berzelius. Traité de Chimie organique ; par 
M. Charles GERHARDT. Paris, 1853-1856; 4 vol, in-4°. 

Traité d'hygiène publique et privée; par M. Michel Lévy; 3° édition. 
Paris, 1857; 2 vol. in-8°. 

Études biographiques pour servir à l'histoire des sciences ; par M. Paul-An- 
toine Cap; 1" série. Chimustes-naturalistes. Paris, 1857; 1 vol. in-12. 

Traité élémentaire de physique théorique et expérimentale avec les applica- 
tions à la météorologie et aux arts industriels, à l'usage des facultés, etc. ; par 
M. P.-A. DAGUIN; t. II. Toulouse-Paris, 1856; in-8°. (Présenté au nom de 
l’auteur, par M. RAYER.) 

Analyse des hypothèses anciennes et modernes qui ont été émises sur les éclairs 
sans tonnerre par un ciel parfaitement serein’ ou dans le sein des nuages, accom- 
pagnée d’une description des éclairs sans tonnerre observés sous diverses latitudes 
et en particulier à la Havane, ainsi que d’un essai théorique sur la nature des 
éclairs sans tonnerre par un ciel couvert ou serein; par M. A. POEY; br. in-8°. 

Société impériale de Médecine de Constantinople. Discussion sur le typhus 
observé dans les armées pendant la querre d'Orient. Constantinople, 1856; 
in-80. 

Essai sur la topographie médicale du canton d’Ay (Marne); par M. J.-L. 
PLONQUET ; 1'* Partie. Paris, 1855; in-8°. (Adressé pour le prochain con- 
cours des prix de Médecine et de Chirurgie.) 
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